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À mes fils


Guillaume et Stéphane,


et à Marie.







Allassac, en Corrèze.










LE CONQUÉRANT DU MONT SAUVAGE


Guillaume se hâte vers le sommet de la colline en jetant de
fréquents coups d’œil en arrière comme s’il craignait d’être poursuivi.


— Vite, vite, souffle-t-il, je dois arriver avant
eux sur le mont Sauvage.


Il tombe, se relève, met ses dernières forces dans la course
finale.


Il parvient au sommet. Brandit son bâton orné d’un mouchoir
bleu et, d’un geste, le plante dans le sol. Il s’y prend à deux reprises, poussant
et forant de toutes ses forces pour que le drapeau tienne à peu près droit. Puis
il se redresse, fier, proclame :


— Je suis Christophe Colomb ! Et je prends
possession de cette terre !


Au bas de la colline coule la Vézère tout juste sortie des
gorges du Saillant : c’est un étroit couloir taillé en V dans les
calcaires, aux pentes raides mouchetées d’arbustes et de buissons, avec –
par endroits – la roche à nu tombant à pic dans le cours d’eau. La rivière
s’étire plus loin entre deux pans de forêt plus sages, plus ondulés, qui mêlent
les verts des hêtres aux reflets bleu argent des sapins. D’un regard de maître,
Guillaume contemple l’immense territoire étendu à ses pieds et qui remonte, là-bas,
des bords de la Vézère à l’horizon. Il respire un grand coup, une bouffée à
dilater le cœur.


— Ah ! dit-il, ne trouvant d’autres mots
pour exprimer sa joie de conquérant.


La bannière s’agite dans le vent. Le mouchoir floppe par à-coups,
se gonfle, claque, retombe, pendouille, se ravive, reprend son battement d’aile.
En même temps la hampe s’incline, menace de s’affaler. Guillaume l’empoigne à
deux mains, la redresse.


Occupé à ficher le mât en terre, il ne remarque pas que deux
Indiens rampent derrière lui, le visage couvert de leurs peintures de guerre. Stéphane
Bison Blanc fait signe à Marie l’Iroquoise de contourner le Visage Pâle par la
droite pendant que lui-même se dirige vers la gauche, de façon à le prendre en
tenailles, mais elle refuse, préférant la plus courte distance pour surprendre
l’envahisseur. Pas le temps de grommeler que les filles doivent obéir si elles
veulent devenir des guerriers : l’autre, là-bas, termine d’enfoncer son
drapeau, il va se retourner, les découvrir…


Un cri soudain ! Aigu ! Arraché d’une gorge
vibrante ! Et c’est l’attaque ! Les deux Indiens bondissent en même
temps, hurlant « Hocka hey ! »


— Yyyyaaarrr ! termine Bison Blanc en opérant
un arc de cercle pour bloquer Christophe Colomb entre la squaw et lui.


Guillaume est agrippé. Un coup d’épaule à droite ! Une
poussée à gauche ! Et le voilà libre ! Libre de foncer devant lui, dans
la descente, les deux guerriers sur les talons.


— Attends-moi ! Attends-moi ! crie Stéphane
rapidement distancé.


Mais la fillette n’écoute pas. Le petit a beau s’égosiller
derrière elle, Marie l’Iroquoise court à la poursuite de Christophe Colomb. Stéphane
Bison Blanc remonte, arrache la bannière et pousse un formidable hurlement pour
achever de transformer la fuite de l’ennemi en déroute.


Guillaume jette un coup d’œil en arrière. Marie perd du
terrain. Il se retourne, met ses mains en porte-voix et lance à son petit frère
qui fait des moulinets avec l’étendard :


— Je reviendrai ! Le mont Sauvage m’appartient.
Et je reprendrai mon drapeau !


Des rires là-haut. Des menaces. Marie s’arrête, essoufflée, le
défie de mettre son projet à exécution. Lui rétorque qu’il jettera toute sa
tribu dans le canyon de la rivière noire. Les bravades fusent de part et d’autre.
Stéphane abandonne le trophée, descend rejoindre son amie.


— Vous ne m’attraperez jamais, jamais ! clame
Guillaume.


La chasse reprend, haletante, sifflante, chuintante, ponctuée
de glissements, de crissements, de craquements, d’ordres secs et précis destinés
à rabattre leur proie contre la route, en direction de La Chartroulle.


Guillaume court en zigzag. Son idée est de les épuiser en
les entraînant le plus loin possible du mont Sauvage – c’est-à-dire à
cinq cents mètres au moins – puis de leur faire perdre sa trace dans le
bois qui s’ouvre en contrebas. Ensuite remonter rapidement par un autre côté, récupérer
sa bannière et disparaître avant que les autres n’aient rejoint le sommet de la
colline.


« J’ai une bonne avance, se dit-il. Eux vont devoir me
chercher dans la forêt, alors que moi je sais où je vais. »


— Hé !


Une subite excavation. Le pied qui plonge. « Trou ! »
a-t-il le temps de penser avant de s’affaler dans un embrouillamini d’herbes, de
tiges et de racines. La chute le surprend par sa douceur. Il veut s’appuyer sur
ses deux mains pour se relever, mais ses bras s’enfoncent dans le sol.


— Que… ?


Une soudaine angoisse lui étreint la poitrine lorsqu’il
constate avec horreur qu’il ne trouve nulle assise pour ses mains et ses genoux.
Pire, il a l’impression de couler, de glisser à l’intérieur de la terre, aspiré
par un vide. Il veut crier, appeler à l’aide, ne réussit qu’à produire un
gargouillement de fond de gorge.


— On le tient, entend-il au-dessus de lui.


Stéphane ! Marie ! Sauvé ! Il lève un bras
afin qu’ils le saisissent, l’arrachent à cette bouche traîtresse, mais il est
avalé d’un coup. Sa dernière vision : deux Indiens debout dans le soleil, qui
le regardent disparaître avec des yeux agrandis d’effroi.










LE SOLEIL ROUGE


Les deux enfants sont atterrés. Immobiles, les bras ballants,
ils fixent le trou d’herbes comme s’ils espéraient le voir s’agiter, recracher
tout ou partie de leur camarade. Mais rien ne bouge. C’est un silence noir qui
bée à leurs pieds.


— C’est… c’est horrible. Il… il…


— Il est tombé dans un aven[1], dit Marie, la
première à reprendre ses esprits. Il faut tout de suite prévenir quelqu’un.


— Pourvu qu’il n’ait rien, pourvu qu’il n’ait
rien, s’affole le petit, des larmes dans les yeux. Guillaume ! Guillaume ?


 


Guillaume se passe une main crottée de terre sur le visage. Il
a l’impression que sa chute en pente douce vient de s’achever. Il ne remue plus,
de peur de provoquer un éboulement qui l’entraînerait plus bas, dans les
entrailles de la terre. Il respire à longues goulées pour tenter d’apaiser sa
peur, de calmer les battements désordonnés de son cœur. L’air empeste à ce
point l’humide, le moisi et le champignon que l’enfant manque presque suffoquer.
Encore sous l’effet du choc, il entend des voix au-dessus de lui, déformées, assourdies,
ouatées, effilochant des bouts de phrases, des bribes de mots… Et puis son nom
appelé à l’unisson. Doucement, Guillaume tâte autour de lui… Pas de trous, pas
d’abîme, il peut se relever.


— Je suis là ! crie-t-il. Je suis là !


Un silence. Il précise :


— Ça va, je n’ai rien.


Accroupis autour du trou, ses deux compagnons essaient de l’apercevoir.


— C’est profond ? s’inquiète Stéphane qui ne
discerne qu’un vague boyau sombre.


— C’est en pente, je devrais pouvoir remonter.


Guillaume s’allonge de façon à limiter les risques de chute
en arrière. Il progresse lentement, s’aidant des mains, des coudes, des genoux,
des pieds. Le sol se dérobe, coule sous lui en fine pluie de terre, de cailloux
et de radicelles. Il atteint le rond de lumière dessiné par le soleil au
travers de l’orifice, découvre – en levant la tête – la silhouette
de son frère à contre-jour.


— Je le vois, s’écrie le petit. Il monte, il…


Les deux enfants sont étendus à plat ventre, les bras plongés
dans le trou pour tâcher d’attraper Guillaume. Soudain :


— Je m’enfonce ! Je m’enfonce ! panique
le gamin.


Marie l’agrippe, le tire en arrière.


— Le trou est plus grand qu’on ne croyait, dit-elle.
Il est recouvert d’une couche de terre si fine qu’on passera à travers dès qu’on
y posera le pied.


— On est peut-être déjà dessus, renchérit Stéphane,
toujours prompt à s’alarmer.


Par prudence, ils reculent de deux pas.


— On va attendre que Guillaume apparaisse. On l’aidera
à sortir à ce moment-là.


Guillaume ? Trempé de sueur, il tente pour la troisième
fois de s’approcher du rond de lumière mais, comme pour ses deux essais précédents,
se heurte à une plus forte déclivité du sol et dérape, s’affalant sur le ventre,
glissant en arrière.


— Bon sang de bon sang ! rage-t-il entre ses
dents. Il faut que je m’y prenne autrement.


Il recule, prend de l’élan, aborde la montée, piétine à
mi-pente, réussit à saisir à pleines poignées des touffes d’herbe qui pendent
de la surface.


— Han ! Han ! halète-t-il en se hissant
vers la sortie.


La traction est trop forte, les racines cèdent, et l’enfant
redégringole en soulevant une poussière âcre.


— J’y arriverai jamais, se désole-t-il, un
sanglot dans la voix.


Il recommence trois, quatre fois de suite. S’affole. Ses
gestes deviennent saccadés, sa tête commence à bourdonner.


— Aidez-moi, aidez-moi ! Allez chercher une
branche.


Les enfants se regardent. Une branche, oui, mais avec quoi
la couper ? Marie suggère d’agrandir l’ouverture afin de savoir jusqu’où
ils peuvent s’avancer.


— On verra mieux Guillaume, fait-elle, et il sera
plus facile de le sortir de là.


Ils se mettent à l’ouvrage, tirant, arrachant les buissons
en bordure du trou. Les mains sur la tête pour se protéger des chutes de terre,
Guillaume voit s’élargir le ciel, la lumière descendre par à-coups, découvrir
une portion de roc enseveli aux trois quarts dans un fouillis de racines, de
feuilles et de pierres entraînées et accumulées par les pluies. Une partie de
la voûte s’effondre brusquement devant lui.


— Ouaaouh, c’est grand ! s’étonne Stéphane. C’est
incliné comme un toboggan.


Le trou, en effet, mesure bien deux mètres de diamètre et
descend en oblique contre ce qui paraît être un gros rocher.


— Ça ressemble à une entrée, remarque la fillette
pendant que Guillaume grimpe sur les éboulis pour attraper les mains tendues
qui le hissent enfin hors de la fosse. Hé ! Regardez ! On dirait une
peinture sur cette pierre.


— Tu rêves, c’est de la boue.


Elle vient se placer au-dessus du roc, à plat ventre, étudie
la tache, essaie de la gratter avec un bâton.


— C’est pas de la boue, c’est vraiment un dessin.


— Je n’ai rien vu en bas, rétorque Guillaume en s’essuyant
les mains dans l’herbe.


— Parce qu’il faisait sombre, mais maintenant qu’on
a dégagé jusqu’à ce rocher, le soleil l’éclaire en plein.


Les trois compagnons se penchent au bord du trou, observent
le demi-rond rouge qui dépasse de l’amas de terre.


— C’est peut-être un signe comme ceux que
laissent les bûcherons sur les arbres qu’ils vont couper…


Personne ne répond.


La forêt, c’est plus bas qu’elle commence. Or c’est sur de
la pierre qu’on a peint ce… ce demi-soleil.


— Si c’était l’entrée d’une grotte ? laisse échapper
quelqu’un.


Tous y pensent depuis un instant.


— Une grotte de contrebandiers, s’enflamme
Guillaume. Remplie de trésors, de tonneaux de rhum et de fusils. Comme j’en ai
vu dans les films.


— Plutôt une caverne préhistorique, rétorque
Marie en se relevant. Lascaux n’est pas loin, et c’est dans la région qu’on a découvert
les grottes[2].
Rappelle-toi ce qu’on a étudié en histoire : les peintures de chevaux, de
taureaux, les scènes de chasse aux rennes et aux bisons…


— Une grotte… c’est plein de fantômes, s’inquiète
Stéphane.


Chacun se tait, frissonne, regarde à nouveau l’énigmatique
peinture.


— Maintenant qu’on sait comment remonter, on peut
y aller, propose Marie.


Un silence. Elle reprend :


— Qu’est-ce qu’on risque d’aller voir ?


— Ouais, fait Guillaume, mais d’abord il faut aménager
la pente, je n’ai pas envie de rester bloqué une seconde fois.


Vite, très vite, ils jettent des touffes d’herbe dans le
trou de façon à tapisser la pente, à la rendre moins glissante. Guillaume passe
le premier, il plante des bâtons tous les deux pas afin de pouvoir se retenir
et s’y accrocher pour remonter. Les autres suivent, et les voilà au fond, debout
sous le rocher. Guillaume demande à ce qu’on fasse la courte échelle à son frère
pour qu’il puisse atteindre le signe.


— Enlève la terre, lui commande Marie. Regarde s’il
n’y a pas d’autres peintures plus bas.


— Je sais ce que j’ai à faire, répond le gamin, agacé
de recevoir des ordres d’une fille.


Stéphane se met à gratter la terre et la mousse qui tombent
dans les cheveux de ceux qui le portent. Il finit par dégager un rond rouge
entier. Il commente sa découverte, continue à racler.


— C’est drôle, s’exclame-t-il tout à coup, ma
main s’enfonce… Hé, il n’y a rien de l’autre côté !


On le repose à terre. Guillaume court arracher un bâton, revient,
le fiche à l’horizontale dans la paroi. Pousse.


— Ça rentre tout seul.


— Je vous dis que c’est le début d’une caverne, insiste
Marie d’une voix tremblante d’émotion.


À grands coups de pieds, ils font s’écrouler la mince paroi
de terre. C’est bien une grotte ! Les enfants avancent de quelques pas, s’arrêtent
à la limite de l’ombre. Hésitent… Nul ne propose de continuer. Alors, lentement,
ils reculent… sans lui tourner le dos… comme devant quelque chose de sacré.


— Il faudrait… Guillaume tousse pour s’éclaircir
la voix : Il faudrait savoir d’où vient ce soleil rouge au-dessus de la
grotte.


Cette fois, c’est Marie qui se hausse sur les mains réunies
de ses compagnons. Elle examine attentivement la peinture, la pierre, les
traces de terre, vacille, manque tomber, redescend sur les exhortations
pressantes de ses porteurs qui n’en peuvent plus.


— Eh bien ?


— C’est pas récent. C’est piqueté par endroits, surtout
dans la partie du bas, là où c’était recouvert de terre et de mousse. Mais
pourquoi un soleil ? Je ne comprends pas. On n’en a jamais trouvé dans les
autres cavernes, et la maîtresse n’en a pas parlé.


— Ce n’est peut-être pas préhistorique, suppose
Guillaume.


Marie prend un air pincé.


— Alors c’est quoi ? Tu vois des gens venir
peindre un gros rond rouge sur le devant d’une grotte ?


— Ce pourrait être un signe de ralliement pour
les contrebandiers qui se retrouvaient ici, explique le garçon. Ça doit
remonter à l’époque de Mandrin : tu te rappelles, on avait lu ses
aventures.


— Mandrin, c’était en Savoie, précise la fillette
en haussant les épaules.


— Et alors ? Il y avait bien des brigands
ici aussi, non ?


— Même si ça n’a que quelques siècles, intervient
Stéphane, je suis sûr que c’est un trou à fantômes. Il faut prévenir les gens.


Son frère fronce les sourcils.


— Prévenir les gens ? C’est notre grotte !
À nous, d’abord, de l’explorer !


— C’est dangereux !


— Si on annonce partout qu’on a trouvé une grotte,
adieu trésor.


— Si notre découverte est importante, réplique
Marie, il faut que tout le monde le sache. Et on ne saura qu’elle est
importante que si on en parle. Tu t’imagines si les enfants qui ont découvert
Lascaux avaient gardé le secret pour eux seuls…


— Le problème est que Lascaux est célèbre, dit
Guillaume, et Mandrin aussi. On aura l’air de quoi si notre caverne n’est qu’une
vieille tanière d’ours ? Revenons demain avec des torches électriques. Alors,
on saura et on décidera.


— Ce qui serait bien, poursuit la fillette, ce
serait de venir visiter la grotte avec toute la classe, à la rentrée. Comme on étudie
la Préhistoire en sixième…


— La tête des copains quand ils verront des
coffres partout ! s’exclame Guillaume.


— Je le dirai à ma maîtresse ! Et on viendra
aussi ! termine Stéphane en sautant de joie.


— Hé ! On ne fait pas d’histoire au CE2, grogne
son frère.


— Bien sûr que si, se rebiffe le petit.


— Ben nous, on n’en a pas fait quand on y était.


— Un peu quand même, précise Marie.


— Ouais, laisse traîner le garçon, toi, tu te
souviens de tout.


— Je suis sûr que la maîtresse aura peur, poursuit
Stéphane. Déjà qu’elle n’a pas voulu venir avec nous dans le train fantôme, à
la sortie de l’année dernière.


Ils décident donc d’explorer la grotte eux-mêmes.


— Cachons l’entrée, commande Guillaume. Il ne
faudrait pas qu’un autre la découvre avant qu’on ne revienne.


Ils ramassent des paquets d’herbes et de mousses qu’ils ont
arrachés, les jettent dans le trou, puis apportent de longues herbes par brassées
qu’ils laissent pendre devant l’ouverture.


— Ça ira, dit Marie. Il faut vraiment tomber
dedans pour remarquer qu’il y a là une caverne.


Un dernier coup d’œil. Un dernier silence. Puis ils
repartent. L’un derrière l’autre. Il n’y a plus ni conquérant ni Peaux-Rouges :
en cet instant magique où les mots se muent en rêves, où les rêves explosent en
cris de joie, les trois enfants sont redevenus la bande des Éperviers, aussi
unis que les doigts de la main. Guillaume, devant, ouvrant la marche de son pas
souple, son petit frère derrière, courant :


— Attendez-moi, mais attendez-moi…


Dans le soir naissant, un énorme soleil rouge se balance à
la cime des arbres, allumant la forêt, les rochers, la rivière d’une lueur
pourpre. Sauvage.










LA NUIT DES PIERRES


Le lendemain, au milieu de l’après-midi, ils se retrouvent
tous les trois debout devant la grotte. Leur grotte ! À présent qu’ils ont
dégagé l’entrée, ils hésitent, retenus par une sorte de respect mêlé d’appréhension.


Tout ce noir surgi d’un autre temps, cette caverne béante
telle une gueule de monstre…


Guillaume ose quelques pas, allume sa lampe, la braque
devant lui. Il ne voit rien au bout de la lumière, si ce n’est un nouveau mur d’obscurité.


— Ça a l’air profond, dit-il d’une voix rauque.


Il éclaire autour de lui. Des pans de roches apparaissent :
des parois, une voûte, un sol légèrement déclive qui s’enfonce dans les ténèbres.
Il se retourne vers ses compagnons plantés comme des piquets à contre-jour.


Pas un ne bouge.


— Alors, on y va ? Qu’est-ce que vous
attendez ?


Marie et Stéphane se regardent, pas très sûrs d’eux. L’indécision
se lit sur leurs visages.


— Tu ne crois pas qu’on ferait quand même mieux
de prévenir les parents ? suggère le petit.


La fillette se dandine d’un pied sur l’autre.


— On a décidé que ce serait nous. Tu as peur ?


— Peur, non, mais…


Son frère les observe. Il aimerait bien que quelqu’un le précède.
Tout à coup, Marie se décide : elle avance, dépasse Guillaume, s’enhardit
jusqu’à la limite de l’ombre et, d’une voix cristalline :


— Eh bien, éclaire-moi ! Je suis dans le
noir ici.


Le garçon braque sa lampe sur Marie, marche vers elle. Le
gamin suit.


— Attendez-moi, attendez-moi.


Tout est silence. Tout est pierre, odeur de pierre. C’est un
silence différent du calme, de la paix de la forêt. C’est un arrêt minéral, lourd,
oppressant, qui sent les siècles… La paroi s’allume au rythme de leur
progression, puis se referme sur eux tel un couvercle de bronze.


— On dirait qu’on marche dans la nuit, chuchote
Stéphane.


Guillaume promène la lumière au-dessus et autour d’eux. Le
couloir s’est rétréci, on peut toucher les parois du tunnel rien qu’en étendant
les deux bras.


— Ça pue, dit le petit.


— C’est humide, avertit Marie en passant sa main
sur la paroi. Il y a peut-être une rivière souterraine au bout.


Le boyau s’évase bientôt en une salle au plafond bas, trouée
d’alvéoles.


— La caverne s’arrête ici. Il n’y a plus rien
au-delà.


— Ouf, dit Stéphane, je commençais à avoir peur
dans tout ce noir. Et on n’a pas rencontré de fantômes.


Un silence. Rassurés, ils le sont tous, mais cette brusque sécurité
s’accompagne d’un sentiment de déception. Ils avaient espéré trouver quelque
chose dans la grotte, quelque signe répondant à leur attente, quelque marque du
merveilleux qu’ils avaient imaginé à partir du soleil rouge de l’entrée. Au
lieu de cela, la nuit muette, obstinée de la pierre. Un antre sans mystère, sans
histoire, pas même un refuge d’ours.


— Allons, dit Guillaume, on pourra toujours l’utiliser
comme quartier général.


— Attendez, les rappelle Marie comme ils
repartent déjà, on n’a pas vu ce qu’il y avait au fond des alvéoles.


— Il n’y a rien, tu penses, lance le garçon sans
se retourner.


La fillette insiste.


— Viens ! s’impatiente Guillaume en éclairant
le sol derrière lui.


— Et s’il y avait vraiment quelque chose là-bas ?
reprend-elle d’une voix flûtée.


— Y a rien, je te dis.


— Elle est pénible, soupire Stéphane.


La lumière, pourtant, revient vers elle. Deux jambes se découpent
dans le faisceau blanchâtre.


— Attendez-moi, mais attendez-moi, s’affole le
petit, courant dans la nuit des pierres.


Tous suivent des yeux le rond de lumière qui saute d’une
cavité à l’autre, débusque les bosses, souligne les creux, fait danser les
ombres sur la roche.


— Éclaire plus haut, demande Marie.


La lueur bondit à la voûte. Soudain le plafond se met à
bouger ! S’abaisse d’un côté !


— Ça s’écroule ! hurle Stéphane.


Figés par la terreur, les enfants restent plusieurs secondes
sans bouger avant de se jeter dans les coins, les bras ramenés sur la tête. La
voûte tangue, vrombit au-dessus d’eux… Plus rien. Le silence à nouveau. La
lampe éclaire le sol. Lentement, très lentement, Guillaume remue sa main, redresse
sa torche électrique, la dirige vers le mur, puis au-dessus de lui. Quelques
taches noires volettent encore, dérangées par la lumière. Il exhale un profond
soupir, comme s’il chassait sa peur en une longue coulée. Il souffle :


— Des chauves-souris.


Il se passe un moment avant que le petit ne reprenne :


— Des chauves-souris ? Je croyais que c’étaient
des fantômes…


Les regards se lèvent, étudient la voûte. Les chauves-souris
se sont regroupées plus loin, accrochées la tête en bas et enveloppées dans
leurs ailes. Le rayon qui arrive sur elles provoque une nouvelle envolée :
une marée noire qui enfle au plafond puis se perd dans l’obscurité.


— On ne pourra plus sortir, gémit Stéphane au
bord des larmes. Je savais qu’on devait pas venir. C’est plein de monstres
partout !


— Ça n’existe pas, les fantômes, grogne son frère.
Et les monstres non plus.


— On est bien rentrés, le rassure Marie. Et il y
avait certainement déjà des chauves-souris au-dessus de nous.


— Bon, fait Guillaume, on conti…


Le mot se bloque dans la gorge. Surpris, les autres suivent
des yeux le faisceau que leur camarade tient pointé vers le haut, remontent la
lueur jusqu’à…


— Ça alors !


Là-haut, au-dessus d’une alvéole, un gros rond rouge se détache
dans la clarté de la lampe.


— J’en étais sûre ! exulte la fillette.


Elle s’étrangle presque en s’écriant :


— Regardez ce qu’il y a dessous !


Deux mains apparaissent sous le dessin, comme brandies vers
lui.


— Les premiers hommes ont soufflé de la peinture
autour de leurs mains pour les tracer sur la pierre. C’est certain maintenant, nous
sommes bien dans une caverne préhistorique.


— On dirait qu’elles portent le soleil, souligne
Stéphane.


— Plutôt qu’elles l’adorent, reprend Marie. Nous
sommes dans un temple dédié au soleil.


— Pas sûr, répond Guillaume. Si c’était le cas, on
verrait des peintures tout autour. Moi, je pense qu’il s’agit d’un code : le
soleil, c’est le trésor, et les mains essaient de le retenir parce qu’il est en
train de s’envoler, c’est-à-dire de se faire voler. Cette salle devait servir d’antre
à une troupe de brigands… Mais elle est vide, vide…


Une rapide inspection leur confirme que l’endroit n’abrite
nulle autre peinture, pas plus que des coffres, des tonneaux, des fusils ou des
dragons velus.


— Allez, fait le garçon, on rentre.


C’est alors que la petite voix de Marie chantonne :


— Et si le soleil indiquait un passage ? Si
cette alvéole était une nouvelle galerie ?


Les autres s’arrêtent, l’éclairent. Elle baisse les yeux
pour ne pas être éblouie, reprend :


— Imaginez qu’il y ait quelque chose là-bas au
fond. D’autres salles avec des tas de dessins. Peut-être plus belles que la
grotte de Lascaux.


— Tu rêves, grogne une voix.


Pourtant personne ne bouge, personne ne fait demi-tour pour
sortir de la caverne. Le repaire d’un nouveau Mandrin, là, tout au bout ? Un
trésor fabuleux ?… Gardé par une armée de fantômes.


— Tu crois ? risque Guillaume.


Marie ne répond pas. Elle attend qu’il promène sa lumière
sur la paroi. Un pan d’ombre s’écarte soudain, vite refermé dans le noir.


— Reviens en arrière… Là !


Ce qu’ils ont d’abord pris pour un creux se révèle en fait
un étroit couloir, une profonde lézarde ouvrant en deux la roche.


— Ça s’élargit tout de suite, commente Guillaume
en étudiant le boyau à l’aide de sa lampe, mais il y a un coude et je ne vois
rien plus loin.


Tous ont envie d’en savoir plus, mais la peur cogne au fond
d’eux.


— Il peut y avoir des bêtes, dit le petit d’une
voix tremblée.


— Penses-tu, tranche son frère, agacé. Il n’y a
que nous ici. Tu as bien vu que l’entrée était bouchée.


Chacun attend de l’autre le déclic, le mot provocateur qui
les poussera en avant, ou au contraire la phrase raisonnable qui les ramènera
en arrière.


— On ne va quand même pas abandonner ? lance
Marie à bout de patience.


— De toute façon, en restant bien ensemble, il ne
peut rien nous arriver.


— J’ai peur, avoue Stéphane. L’entrée était bouchée,
mais les fantômes passent à travers les murs, alors…


Guillaume soupire. Les enfants se donnent la main, s’engagent
dans la faille.


— Au moindre problème, on fait demi-tour.


— D’accord, d’accord…


De chaque côté, la roche est luisante d’humidité. Des
gouttes tombent des hautes ténèbres et leur arrachent des frissons lorsqu’elles
glissent dans le cou. Le sol remonte légèrement.





Les gamins progressent en file indienne dans une
semi-obscurité, se retenant les uns aux autres pour ne pas tomber ou s’égarer. La
lumière, devant, dévoile un mur poli par une mince pellicule d’eau, brillant
comme un miroir. L’eau s’écoule dans une rigole naturelle, se perd au pied de
la paroi. Çà et là, elle s’assemble en petites flaques et meurt lentement, peu à
peu infiltrée.


Guillaume s’arrête, dirige sa lampe au-dessus de lui. C’est à
peine si la voûte se devine tellement elle est élevée, en forme de coque de
navire retournée. Des stalactites pendent par endroits. Et soudain, sur un méplat,
à un mètre au-dessus de leurs têtes, un troisième soleil rouge resplendit dans
la lueur mouillée de la pierre.


— On est sur la bonne piste, rayonne Marie.


Une nouvelle salle enfin ! Longue, longue, si longue qu’elle
paraît ne jamais devoir finir. L’air est étrange, ni doux ni frais ; en
fait, il donne l’impression de ne plus exister, ou plus exactement d’être figé,
momifié par tant de siècles. La lampe promène des taches sur le sol, sur les
murs, sur la voûte. Les enfants ne soufflent mot, saisis par la force du noir. Ils
n’entendent plus rien : ni bruit de pas, ni chuintement de respiration, ni
même les coups profonds du cœur dans la poitrine. Les mains se serrent plus
fort, les doigts tremblent. Ils ont l’impression d’être dans le ventre d’une bête
endormie.


Guillaume frémit soudain. Il sent quelque chose tout près. La
peur le saisit. Il veut parler. Un craquement ! Sinistre ! Si brutal
que l’enfant en reste pétrifié ! Cela recommence, sur un rythme plus accéléré.


— Qu’est-ce que c’est ? hoquette-t-il, n’osant
braquer sa lampe autour de lui.


— Je… je ne sais pas… souffle Marie aussi
terrorisée que lui.


Le craquement est là, au milieu d’eux ! Un éclair !
Le faisceau plonge entre eux.


— Ben quoi, s’étonne Stéphane brusquement aveuglé,
je mange ma biscotte. J’ai faim, moi.


Son frère s’étrangle de colère.


— Mais quel… quel… quel…


Il voudrait libérer sa tension par un flot d’injures, mais
les mots ne sortent pas. Le son même de sa voix lui paraît déformé, et les ténèbres
qui l’enveloppent le font se sentir tout petit, écrasé.


Ils repartent, Guillaume devant éclairant le passage, Marie
fermant la marche, muette, partagée entre la crainte et le frisson de l’aventure…
et le gamin au milieu qui craquotte et se plaint.


— C’est trop long. Je veux rentrer. Et puis je
commence à avoir froid.


Son frère s’arrête. Las de ses jérémiades, il lui lance :


— Tu veux rentrer ? D’accord, je ne te retiens
pas. Nous, on continue. Pas vrai, Marie ?


— Oui. Les soleils rouges mènent forcément
quelque part.


— On va trouver des tas de richesses, reprend
Guillaume. Mais toi tu n’auras rien. Et puis faudra que t’affrontes les fantômes
tout seul dans le noir, parce que moi je garde la lampe.


L’enfant renifle.


— Je le dirai à maman.


L’autre ne répond pas. Il lui tourne le dos, commence à s’éloigner
avec Marie.


— Attendez-moi ! Attendez-moi ! hurle Stéphane
en s’élançant derrière eux.


Un peu plus loin, ils découvrent un quatrième soleil à l’entrée
d’un conduit si étroit qu’on ne peut s’y glisser sans se râper les épaules
contre les deux parois.


— On ne passera jamais.


— En marchant de profil, ça ira, dit Guillaume, inspectant
rapidement la trouée.


— Tu es sûr qu’on retrouvera le chemin ? s’inquiète
Stéphane.


— C’est vrai, renchérit Marie, il y a peut-être d’autres
cavités qu’on n’a pas vues et qu’on risque d’emprunter au retour.


— On va faire des repères.


Guillaume éclaire autour de lui.


— Tiens, cette petite colonne. Il n’y a qu’à la
casser et la coucher sur le sol pointée dans la bonne direction.


— On dit stalagmite, précise la fillette. On l’a
appris à l’école.


Guillaume a un haussement d’épaules agacé. Il tend la lampe à
son frère, se dirige vers l’aiguille de pierre, empoigne l’extrémité, pousse, tire
de toutes ses forces, aidé par Marie.


Stéphane les éclaire mais un mouvement maladroit fait
glisser le faisceau sur une portion de falaise.


— Qu’est-ce que tu fiches ? râle Marie. C’est
ici qu’il faut la lumière.


Mais l’enfant ne l’entend pas : bouche bée, les yeux
agrandis par l’étonnement – presque l’effroi –, il fixe intensément
le visage qui vient de surgir dans les torsions d’ombre de la roche.










LE FANTÔME


— Qu’est-ce qu’il a ? s’étonne Marie. On
dirait qu’il a vu un fantôme.


— Là… là… là… bafouille Stéphane en tendant sa
lampe à bout de bras. Une tête ! Horrible !


— Qu’est-ce qu’il raconte ? fait Guillaume
en se relevant.


Stéphane répète, un sanglot de terreur dans la voix :


— Il y a quelqu’un là-bas.


Son frère lui prend la torche des mains, éclaire tout le pan
de mur, tirant des ombres fantastiques des creux et des aspérités. La
silhouette énorme d’une stalactite danse sur la voûte, plonge derrière eux, saute
à droite puis se fond dans l’obscurité retrouvée.


— Il n’y a personne, tu as rêvé.


— Je te dis que j’ai vu une figure, insiste le
gamin. Une figure de pierre qui nous regardait.


— Une figure et pas de corps ?


Ils se regardent. Frissonnent. Blottis les uns contre les
autres, ils approchent du rocher, l’éclairent, l’étudient… Rien.


— Il aura pris une bosse pour une tête, soupire
Marie, soulagée.


— Je ne suis pas fou, quand même !


— Quand on a peur, on voit du danger partout.


— C’est vrai, poursuit Guillaume. À force de
parler de fantômes, tu as cru en voir un. Mais il n’y a rien ici.


— Y a pas de trésor non plus, alors ? se défend
Stéphane.


— Ah… si, bredouille son frère.


— Alors j’ai vu le gardien !


— Le gardien, le gardien… Mais il serait mort
depuis des siècles !


— C’est bien pour ça que c’est un fantôme, termine
Stéphane dans une implacable logique.


Guillaume attrape son frère par le bras, le secoue comme un
prunier.


— Je te dis que les fantômes n’existent pas.


Stéphane n’en démord pas, se met à crier. La colère prend le
pas sur la peur. Marie passe son bras autour du cou de l’enfant.


— Viens, dit-elle, je vais te protéger, moi, des
fantômes.


— Je veux rentrer, hoquette-t-il, je veux rentrer.


Puis il fond en larmes, sa tête contre l’épaule de la
fillette.


— On n’aurait jamais dû l’emmener, soupire
Guillaume. La dernière fois déjà, quand on jouait dans la carrière, il
braillait tout le temps en sautant en l’air parce qu’il croyait marcher sur des
vipères.


— Et alors ! Il y en avait ! se rebiffe
son frère.


— Ouais, c’est ça… Des vipères fantômes.


Il éclate d’un rire moqueur. Ajoute :


— L’exploration, c’est pas pour les froussards !


Stéphane ne répond pas. Il lève sur Marie un regard
implorant, les yeux rougis par les pleurs.


— On arrive au bout, souffle-t-elle pour lui
donner du courage. On ne va pas abandonner si près du but.


Stéphane halète :


— Y a peut-être un énorme précipice au bout. Si
le fantôme nous pousse dedans…


— On t’a dit et répété qu’il n’y avait pas de
danger, le raisonne Marie d’un ton plus dur en l’empoignant aux épaules.


— On perd notre temps ! Tu n’as qu’à nous
attendre ici si tu as peur de continuer ! Mais je te préviens, on ne
partagera pas le trésor avec toi. Tu te souviens du film Ali Baba ?
Les bijoux, les diamants, les coffres remplis de pièces d’or… ça
brillait jusqu’à la voûte tellement il y en avait.


— C’était au cinéma.


— Peut-être, mais cette grotte, elle est bien réelle,
elle. Et les contrebandiers, ils ont existé, non ? Alors…


— Oui, mais…


— Imagine la longue file des brigands chargés de
coffres, de sacs, de tonneaux, fait Guillaume en esquissant de la main une
colonne interminable. Les centaines d’allées et venues pour cacher leur butin
au fond de la caverne, à la lueur des torches.


— Oui, mais…


— Un trésor au moins aussi important que celui
des quarante voleurs. Digne des plus grands pirates ou flibustiers !


— Oui, mais…


— Quoi : « oui, mais » ? Tu veux
laisser une telle fortune ici ? Ressortir comme t’es rentré, sans avoir
rien découvert ? Tout ça à cause d’une ombre ?… C’est toi qui l’as
provoquée, cette ombre, en bougeant ta lampe, espèce d’andouille !


— Guillaume a raison, dit Marie. Sauf que moi, je
suis sûre que c’est une grotte préhistorique. Le soleil rouge et les mains, ça
ne colle pas avec des contrebandiers. On va trouver des peintures superbes :
des chevaux immenses, des taureaux noirs aux cornes fantastiques, des…


— Il n’y a peut-être rien du tout, rétorque Stéphane.
Rien que des serpents, des scorpions, des mygales…


— Ça suffit, lance son frère. Allez, on continue !


Ils s’approchent de l’anfractuosité. Le garçon se faufile dans
l’étroite fissure mais se heurte bientôt à un obstacle.


— C’est bizarre, on croirait un mur qui a été
construit. Ça branle, c’est pas solide. Ça doit pouvoir se démolir.


Il éclaire vers le haut, pour le cas où l’amoncellement
aurait été produit par une chute de pierres.


— Ça ne s’est pas fait tout seul. La paroi est
lisse, dure, forme un tout. Si des rochers s’étaient détachés de la voûte, ils
n’auraient pu édifier un tas comme celui-là. C’est quelqu’un qui a fait ça.


— Quelqu’un ? répète Marie.


— Alors, qui avait raison ? lance le petit.


Guillaume recule, rejoint ses camarades.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On rentre, bien sûr.


— Attendez, c’est sans doute ancien comme
obstacle, réfléchit la fillette. Ça a pu être construit – pourquoi pas –
à l’époque des contrebandiers. Maintenant…


— Oui ?


— … Il y a peut-être vraiment quelqu’un.


Un silence. Guillaume :


— Quelqu’un qui aurait trouvé le trésor et
voudrait le garder pour lui.


— Je ne crois pas, dit Marie. Si c’était le cas, il
l’aurait déjà emporté. Et puis l’entrée n’aurait pas été bouchée.


— Moi je suis sûr que c’est un…


— Ah ! tais-toi, coupe Guillaume. Un fantôme,
ça ne construit pas de mur. Si ce tas est toujours intact, c’est que personne n’est
passé par là… Allez, suivez-moi ! lance-t-il avant de s’engager à nouveau
dans la fissure.





À quatre pattes devant le mur, la lampe dans la bouche, Guillaume
déblaie le passage en retirant une à une les pierres et en les posant derrière
lui.


Le boyau franchi, la caverne se desserre autour d’eux, mais
de brusques scintillements éclatent tout à coup dans le noir. Instinctivement, Guillaume
éteint sa lumière.


— C’est quoi ? demande Stéphane d’une voix
chevrotante.


Personne ne répond. L’obscurité est totale. Les mains se
cherchent, s’agrippent.


— Plus rien, chuchote Marie. Rallume…


Aussitôt les brillances reprennent, là-bas, devant eux. Elles
dansent au ras du sol comme une colonie de feux follets.


— C’est peut-être des yeux, dit Stéphane.


— Non, reprend Marie. On a appris en sciences que
les animaux qui vivent dans l’obscurité ne supportent pas l’éclat de la lumière.
Si c’en était, ils s’enfuiraient. C’est simplement le reflet de la lampe.


— Il doit y avoir des éclats de verre par terre.


Marie manque s’étrangler en répétant :


— Du verre ? Tu sais à quelle époque on est
ici ?… Remarque, si des brigands sont entrés plus tard…


— C’est peut-être des diamants, s’excite le petit.


Le sol s’abaisse lentement. Les miroitements s’intensifient
au fur et à mesure que les enfants avancent.


— De l’eau ! C’est de l’eau ! s’exclame
la fillette. On ne peut pas aller plus loin.


Ils s’arrêtent devant la nappe, les bras ballants, avec une
impression de vide dans la tête et dans la poitrine. Guillaume éclaire sur les
côtés. Aucun passage, l’eau recouvre le sol d’un bord à l’autre.


— Écoutez ! dit Stéphane.


Ils se figent. Éteignent. Des petits bruits soudain ! Des
clapotis ! Quelqu’un approche !


— Attendez, fait Marie comme ils s’affolent déjà.
Allume, allume… ! Éclaire au-dessus de l’eau et ne bouge plus.


La lumière rase la nappe, tremble un peu au bout de la main.
Des fulgurances bleutées traversent les rayons avec des flip et des flop !


— Des gouttes ! Ce sont des gouttes qui
tombent du plafond.


L’enfant lève sa lampe. Si la voûte reste toujours invisible
à plus de trente mètres de hauteur, la lumière cueille des masses de pierres
ruisselantes, boursouflées par des couches de calcaire qui se sont escaladées
les unes les autres jusqu’à produire des rochers en forme de pâte coulante, de
bouddhas aux plis monstrueux, de gâteaux géants éventrés. Le faisceau retombe
en oblique sur la surface de l’eau.


— Ce n’est peut-être pas profond.


— Mais c’est froid, prévient Stéphane en trempant
sa main.


Guillaume enlève ses chaussures sans même défaire ses lacets,
puis il fourre ses chaussettes dans ses poches, retrousse son pantalon
au-dessus des genoux et pénètre dans l’eau.


— Hiii ! C’est vrai que c’est froid.


— Hiii !… Hiii !… couinent les autres
en le suivant, pieds nus eux aussi.


Ils marchent en file indienne, titubant, craignant à chaque
pas de s’enfoncer dans un trou ou de heurter quelque écaille de pierre. Le
froissement de l’eau reste collé aux jambes, comme si le poids des ténèbres écrasait
les sons au sol.


— Il pleut, dit le petit en posant sa main sur la
tête pour se protéger des gouttes.


L’eau leur arrive à mi-mollets. La pente remonte. Ils
contournent un énorme pilier, puis retrouvent un terrain sec. Guillaume va
poser sa lampe pour remettre ses chaussures, quand soudain :


— Là ! Là ! s’écrie-t-il en braquant la
lumière sur le sol.


Les autres se penchent.


— Une empreinte de pied !


Stéphane réagit comme piqué à vif :


— Il faut retourner, il faut retourner, bredouille-t-il,
un accent de panique dans la voix.


Guillaume attrape son frère.


— Tais-toi, tais-toi, grince-t-il en serrant les
dents.


— Ça fait longtemps que cette marque est là, souligne
Marie en passant ses doigts sur les contours. C’est tout dur. À mon avis, c’est
une empreinte fossile. C’est bien la preuve qu’on est dans une grotte préhistorique.


Les garçons s’accroupissent à nouveau, étudient la trace.


— L’empreinte est à peine plus grande que mon
pied, remarque Guillaume en posant sa chaussure à côté.


— Normal, répond la fillette. L’homme préhistorique
était plus petit que l’homme d’aujourd’hui. Il y avait la taille comparée des
deux dans notre livre d’histoire.


— C’est vrai, je m’en souviens ; même qu’au
début, les premiers hommes avaient les doigts de pied plus écartés. Un peu
comme les singes.


Ils se mettent à examiner l’empreinte des orteils de très près.


— Mmm… grogne Guillaume, c’est difficile à voir… Il
y en a peut-être d’autres, fait-il en déplaçant la lumière derrière lui.


Mais l’étroite bande de vase n’a conservé qu’une empreinte, le
roc recommençant tout de suite après. Les enfants s’assoient, s’essuient les
pieds avec leurs chaussettes, remettent leurs chaussures. Comme Stéphane traîne,
maugréant contre ses lacets, son frère abaisse sa lampe pour l’éclairer.


— Mais… ! Un pied ! Un autre pied !


— Quoi ? Une nouvelle empreinte ? s’écrie
Marie.


— Mais oui ! Et cet idiot s’est presque
assis dessus.


Ils se réunissent autour, l’observent. Ils ont un pincement
au cœur lorsqu’ils déclarent :


— Ce n’est pas la même.


— Elle est plus longue, plus fine…


— Plus récente !


Ils se taisent. Et le silence qui tombe leur paraît immédiatement
menaçant.


— J’entends quelque chose, souffle Guillaume.


— C’est le clapotis des gouttes, murmure la
fillette.


— Non… une espèce de frôlement. Ils écoutent.


— Je n’entends rien. Ça vient d’où ?


Guillaume ne répond pas. Il n’est pas sûr d’avoir bien
entendu. Il balaie les ténèbres avec sa torche électrique, mais ne rencontre qu’une
ombre épaisse. Muet de terreur, Stéphane est immobile, incapable de la moindre
réaction : les bras ballants, les lèvres sèches, il attend.


Marie inspire un grand coup pour apaiser les battements de
son cœur.


Guillaume hésite. Il a peur mais ne veut pas le montrer aux
autres… Il avale sa salive.


— J’entends plus rien.


Il essaie de se rassurer en se disant qu’il a pu imaginer un
bruit, mais l’empreinte est là, au bout de son faisceau, bien réelle, comme un
coup de poing dans le ventre.


— Elle… elle date de quand, à ton avis ? Ce
pourrait être une trace de mes contrebandiers ?


— Non, il y en aurait plusieurs.


— Et alors ? Il n’y a bien qu’une empreinte
préhistorique. Pourtant il ne devait pas vivre là tout seul.


— Moi, je crois plutôt qu’elle remonte à quelques
jours. C’est la marque d’un pied actuel.


— Mais c’est un pied nu. Aujourd’hui on marche
dans des chaussures, affirme Guillaume pour essayer de reculer l’empreinte dans
le temps.


— Sauf quand on traverse de l’eau, rappelle la
fillette.


Stéphane se met soudain à hoqueter comme s’il n’arrivait
plus à respirer.


— … trer… trer… trer…


— Il veut rentrer, dit Marie en lui prenant le
bras et en le serrant très fort.


Son grand frère aussi voudrait faire demi-tour, mais il n’ose
pas l’avouer. Il sent une présence diffuse, évaporée autour d’eux.


— J’ai l’impression que les pierres nous
regardent, murmure-t-il pour lui-même.


— C’est comme si on était dans une grande nuit
vivante, chuchote Marie.


— Ça me coupe les jambes, mais en même temps ça m’attire.


— Qu’est-ce qu’on fait ? Ton frère tremble
de peur.


Une lumière violente ! Froissée ! Tout de suite étouffée !


Les enfants restent pétrifiés. La lumière a éclairé un pan
de mur l’espace de quelques secondes, puis elle s’est éteinte, comme soufflée.


— Qu’est-ce que c’était ?


— Pas une lampe en tout cas, déclare Marie. On
aurait cru qu’un éclat de soleil pénétrait tout à coup dans la grotte.


— Alors il y a une sortie plus loin. Quelque
chose aura bougé devant l’ouverture. Un arbre, un buisson…


— Quelque chose est entré, gémit Stéphane en
claquant des dents. On va se faire attaquer par un monstre ou par un fantôme.


— Mais non, grommelle son frère, c’était le vent.
Allez, courage, on atteint le bout.


Guillaume braque sa lampe devant lui. Ils repartent.


— Je me demande bien où…


Une roulée de pierres cascade le long de la paroi. Lugubre.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Ils s’arrêtent, les respirations sont suspendues. Saisis par
la frayeur, les enfants n’ont pas l’idée d’éclairer au-dessus d’eux. Le rayon
pend au bout du bras, inutile, traçant un cercle jaune devant les jambes. Stéphane
s’agrippe à la première main venue. De l’obscurité s’échappe le souffle haché, l’haleine
saccadée de quelque chose qui court. Quand Guillaume pense enfin à projeter son
faisceau vers le haut, le bruit s’est éloigné. Ils découvrent une mince
corniche enfoncée dans le noir, mais la lampe n’éclaire pas au-delà.


— Ça se déplace là-haut, murmure Marie.


— C’est un fantôme, bredouille Stéphane qui
repense avec effroi au visage dans la pierre. Il est revenu.


— C’est… c’est une simple bestiole, répond
Guillaume sans conviction.


— C’est un homme, oui, assène Marie. Celui qui a
laissé son empreinte dans le sol.


Le silence est retombé. L’atmosphère est étrangement lourde,
soudain plus oppressante. La peur leur bat dans les tempes, irrite leur gorge d’une
flamme sèche. Guillaume les presse de se hâter vers le bout de la galerie, mais
ses compagnons refusent.


— On ne sait pas ce qu’il y a devant, rétorque la
fillette. Sauvons-nous par où on est venus.


Le petit s’affole.


— Il va nous bloquer ici.


— Il peut pas, dit Guillaume.


— Tiens, reprend Stéphane, s’il arrive avant nous
au passage étroit, là où on est passés à quatre pattes… Il va refaire un mur, et
alors…


Le reste de la phrase est inutile, chacun a parfaitement
compris le danger. D’un seul mouvement, ils se mettent à courir vers la nappe d’eau…


— Attendez-moi, mais attendez-moi !


… tandis qu’éclate au-dessus d’eux une série de crépitements
semblables à des ricanements.










GUILLAUME A DISPARU


Le soleil les force à baisser les yeux dès qu’ils se ruent à
l’air libre. Alors ils s’arrêtent dans la lumière, se retournent d’un même
mouvement, regardent l’entrée et le trou noir qui mène au frisson. Ils ont l’impression
d’avoir changé de monde, pourtant le soleil rouge est toujours là, comme un
rappel lancinant.


— Le fantôme ne nous a pas suivis, halète Stéphane.
Il est resté là-dessous.


— C’est la place d’un fantôme, dit Marie.


— Ça ne fait pas tomber de pierres, un fantôme.


— Alors c’est une bête, un monstre, poursuit le
gamin.


— Elle ressemblait à quoi, la tête que tu as vue ?
demande brusquement la fillette.


— À une tête d’homme préhistorique. Avec une
barbe.


Guillaume s’exclame :


— Il resterait un homme de Cro-Magnon là-dessous ?
C’est incroyable !


Un silence. Tous pensent à l’empreinte conservée dans la
boue.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Il faut le dire aux parents.


— Attendez, attendez, les retient le garçon en
agitant les mains. On a eu peur, c’est vrai, mais c’était peut-être simplement
un chat. On n’a rien vu ni rien entendu quand on a cherché le visage dans le
rocher. C’était l’ombre d’une bosse, c’est tout.


— Et l’empreinte, c’était celle d’un chat ? lance
Marie d’un ton mordant.


— Bien sûr que non, répond Guillaume avec un
haussement d’épaules, mais rien ne prouve que c’est l’inconnu qui nous a effrayés.
S’il s’agissait de lui, il nous aurait rejoints, attaqués… il sortirait de là.


Ils regardent à nouveau l’entrée de la grotte, reculent
instinctivement de quelques pas. Marie :


— Il est peut-être tapi dans l’ombre, à nous
guetter. Qui sait s’il ne nous a pas dépassés dans le noir et s’il n’est pas déjà
dehors, à rôder tout autour…


Ses paroles causent un profond malaise. Stéphane se laisse
gagner par un début de panique et s’accroche à la main de la fillette. Les
regards se posent sur la barrière des arbres, sautent sur les buissons, scrutent
le mont Sauvage tout entier.


— Je ne crois pas, souffle Guillaume.


— En tout cas, je ne remets pas les pieds là-dessous,
conclut Marie.


— Moi non plus.


— Si on annonce à nos parents qu’on s’est aventurés
dans une grotte, on se prépare une belle raclée. Moi surtout qui ai promis de
veiller sur mon frère.


— Bon, bon, fait Marie, je ne dirai rien. D’autant
qu’on n’a rien découvert. Les soleils rouges devaient simplement marquer le
chemin d’une issue à l’autre. Cela permettait peut-être juste de contourner un
clan ennemi.


— Ouais, renchérit Guillaume, ce n’est pas la
peine de se faire punir pour si peu.


Ils repartent, Marie et Stéphane ouvrant la marche, Guillaume
derrière, curieusement silencieux.


 


Guillaume n’a pas desserré les dents de tout le dîner, se
contentant de répondre aux questions de ses parents par des grognements, des
bribes de phrases, des éclats de mots. À présent, couché sur son lit, il pense
aux soleils de la grotte. Où mènent-ils ? Était-ce vraiment la sortie, cette
brusque lumière jaillie dans les ténèbres ? Sinon, d’où a-t-elle surgi ?
Qui l’a produite ?


« Il y a quelque chose au fond, se dit-il. Ce n’est pas
possible que la grotte soit un vulgaire tunnel. Je suis certain qu’il y a une
salle. Une salle des trésors. »


La porte s’ouvre subitement. Sa mère passe la tête.


— Je t’ai prévenu que nous partions très tôt
demain matin, ton père et moi ? Nous serons de retour vers dix heures. Tu
prépareras le petit déjeuner pour vous deux.


— T’en fais pas, grogne l’enfant du bout des lèvres.


— Éteins ta lumière maintenant. Il est tard. Ton
frère dort déjà.


La porte se referme. Guillaume tend le bras. Un déclic. Le noir
emplit la pièce.


Dans sa tête, les coffres se mettent à tourner, à tourner
dans une ronde folle que mènent des fantômes montés sur de rouges chevaux préhistoriques.


Un craquement dehors ! Léger, tel un pas dans la nuit. Et
puis le volet – brusquement – qui se met à trembler !





Les rayons du matin percent sous les paupières, obligent à
ouvrir les yeux. Stéphane s’éveille lentement, s’étire en bâillant, tendu comme
un arc. Selon son habitude, il appelle :


— Guillaume !… Guillaume !…


Pas de réponse. Il pense que son frère dort, se redresse sur
un coude, découvre le lit vide.


« Non, il est déjà levé. »


Il avise la fenêtre entrouverte, les persiennes mal fermées.


« Il s’améliore, remarque-t-il avec un léger sourire. Jusqu’à
présent, il ne se gênait pas pour ouvrir tout grand quand j’étais encore
endormi. »


Stéphane se lève, sort de la chambre, cherche son frère dans
la cuisine, dans le salon, puis dans toute la maison. Personne. Il se rappelle
que ses parents sont partis à l’aube et qu’ils doivent rentrer vers dix heures.
Un coup d’œil à la pendule. Huit heures trente. Pendant un bref instant, il
pense que son frère a dû accompagner son père et sa mère mais, de retour dans
la cuisine, il constate que son bol est sur la table, à côté du sien.


— Il n’a pas déjeuné, dit-il à haute voix pour se
rassurer. C’est donc qu’il est là.


L’enfant remonte dans la chambre, remarque que les vêtements
et les chaussures de son frère ont disparu.


— Parti chercher du pain ? murmure-t-il sans
conviction.


Il s’habille rapidement, retourne dans la cuisine, ouvre un
placard.


— Non, fait-il, maman en a prévu assez pour nous
deux. Alors… ?


Il panique tout à coup. Tourne en rond dans la maison. Attendre
le retour de ses parents lui paraît une éternité. Où est Guillaume ? Chez
Marie ? Cela ne lui ressemble pas. Pas sans avoir déjeuné du moins. Enlevé ?
Stéphane frémit en se souvenant du visage de pierre au fond de la grotte. Si le
fantôme les avait suivis jusque dans leur chambre… ?


Une pointe de terreur le mord aux entrailles. Et s’il était
encore là, dans l’armoire de sa chambre ou dans un recoin de la maison ? Il
lui semble entendre brusquement des pas, des craquements. Sans prendre le temps
d’enfiler ses chaussures, il se précipite vers la porte d’entrée, tourne le
verrou, s’enfuit de la maison en oubliant de refermer derrière lui.


Marie est matinale. Stéphane l’aperçoit au bout de la rue, qui
vient vers lui.


— Tiens, s’étonne-t-elle, ton frère n’est pas
avec toi ? Et tu sors en chaussons ?


Un début de sanglot dans la voix, le gamin raconte ce qui
lui arrive.


— Tu rêves, fait la fillette, il doit être dans
le garage ou dans le jardin. Je vais t’aider à le chercher.


Les enfants entrent dans la maison, appellent. Aucune réponse…
Pas trace de Guillaume. Le garage est vide. Le jardin désert. Stéphane en
profite pour enfiler ses chaussures.


Marie hoche la tête.


— Où a-t-il bien pu passer ?


— Il a été enlevé, pleurniche Stéphane. C’est le
fantôme, c’est le fantôme.


— Un fantôme n’enlève pas les gens… Mais un homme,
si.


Un silence. Ils paraissent consternés. Elle reprend :


— S’il a vraiment enlevé Guillaume, ils doivent être
à la grotte… Mes parents travaillent. Les tiens rentrent quand ?


— Dans une heure.


— Il sera trop tard. Il faut qu’on retourne là-dessous
tous les deux.


— Chez le fantôme ? Ah non alors !










AU FOND DU NOIR


Quand Guillaume a quitté sa chambre en passant par la fenêtre,
il s’attendait à découvrir une silhouette derrière les arbres. Mais rien. Personne…
Plutôt que de retourner dans sa chambre, il a remonté la rue, puis est sorti d’Allassac
en direction du mont Sauvage, sa torche électrique à la main.


Maintenant, il est devant la grotte, haletant. Les arbres
craquent tout autour, les herbes sifflent tels des serpents sous le vent qui
vient de se lever. La lune se balance dans l’espace et jette une clarté
laiteuse sur la colline. La Vézère, au loin, brille comme du vif-argent. Le garçon
hésite. L’inconnu est-il là, à guetter ?


« Allons, se dit Guillaume, je dois y aller. Marie et
Stéphane refuseront de me suivre demain, or je veux savoir ce qu’il y a dans
cette caverne. »


Il allume sa lampe. Pénètre dans la grotte. Comme il ne
cherche plus à l’explorer, son avance est plus rapide, plus souple. Il sait où
il va. Il passe le second puis le troisième soleil, s’engage dans la longue
salle où son frère avait fait craquer sa biscotte. À l’entrée du boyau marquée
du quatrième soleil, l’enfant a une subite appréhension. Il inspire un grand
coup pour se donner du courage, se faufile dans l’anfractuosité, franchit le
goulet, poursuit sa marche jusqu’à la nappe souterraine. Alors qu’il s’assied
pour retirer ses chaussures, il remarque que la lumière de sa lampe faiblit.


— Hé, tu ne vas pas me lâcher !


Il l’attrape, exerce une pression plus forte sur le boîtier.
Il a l’impression que la luminescence s’accroît, conclut à un faux contact. Il
se relève, s’enhardit dans l’eau froide en claquant des dents. Les gouttes qui
tombent de la voûte lui semblent des poignards glacés.


— J’approche, dit-il en sortant de l’eau.


Il se rechausse, quand les ombres s’épaississent soudain, suçant
sa lumière qui baisse d’un coup.


— Non !!!


La clarté vacille, paraît reprendre lorsqu’il serre la lampe
de toutes ses forces, puis s’éteint.


Guillaume a beau secouer sa torche, taper dessus, tourner
les piles dans leur boîtier, rien n’y fait. Les ténèbres ont repris possession
de la grotte et pénètrent le garçon jusqu’à l’âme.


L’enfant a un moment d’affolement qui le jette contre la
roche. Il croit étouffer tant la terreur lui broie la poitrine, il hoquette, les
lèvres écrasées contre la pierre humide. Le froid de l’eau qui ruisselle sur
son visage l’apaise un peu, lui rend sa raison. Il s’abreuve à même le roc, aspirant,
cueillant les gouttelettes du bout de la langue. Un goût de fer lui reste dans
la bouche.


« Que faire maintenant ? Je ne retrouverai jamais
mon chemin dans tout ce noir. »


Son seul espoir reste de découvrir la seconde issue.


— Elle n’était pas très loin, dit-il à haute voix,
et pratiquement en ligne droite. En longeant la paroi, je dois y arriver.


Guillaume pose sa main sur la paroi, ne sait déjà plus de
quel côté partir.


— Par… par là, bafouille-t-il, par là !


Il titube le long de la muraille, trempant la manche de son
pull-over. Les larmes lui sortent par les yeux sans qu’il ait conscience de
pleurer. Il fouille dans sa poche, sort un mouchoir mais, dans ses gestes fébriles
pour le déplier, le laisse tomber. Il se baisse, tâte devant lui. Rien. Il se déplace
de deux pas, explore le sol de ses doigts.


« Perdu… tant pis », renifle-t-il en s’essuyant
avec ses mains.


Il se redresse, se cogne à une masse suspendue dans les ténèbres,
fait un écart. Il ne retrouve plus le mur, panique. Ses mains battent le vide. Il
avance, les bras tendus, se déporte vers sa droite. Ses doigts rencontrent une
surface dure, s’y accrochent. Il inspire une forte goulée, tousse, se remet en
marche. Les distances sont trompeuses dans le noir, mais il lui semble bien, au
bout d’une progression interminable, qu’il aurait dû atteindre la sortie depuis
longtemps. Il s’arrête, terrorisé à l’idée d’avoir tourné en rond ou d’être
reparti dans l’autre sens. Il ne sait plus si la bonne direction est à gauche, à
droite, devant ou derrière lui. Il choisit d’avancer devant lui, à pas glissés.
Les derniers sont plus courts que les premiers car il craint l’obstacle
brutalement surgi du noir. Guillaume s’arrête à nouveau. Sa respiration est
devenue chuintante et la tête lui bourdonne. Il souffle :


— Je n’y arriverai jamais ! Jamais !


Son menton se crispe, il éclate en sanglots. Sans retenue. Ses
larmes jaillissent à longs traits, coulent sur ses joues, s’amassent au coin de
ses lèvres et glissent dans sa bouche. Puis il tombe au sol, s’enroule sur
lui-même, rentre la tête dans ses épaules, pose son front sur ses genoux et
continue à pleurer, avec l’impression de se vider complètement.


Le visage enfoui dans ses bras, Guillaume se prend à
regretter son équipée, mais c’est trop tard, trop tard… Il se tasse sur lui-même,
s’enfonce lentement, très lentement, dans une sorte de torpeur accablante dont
il sent qu’il n’émergera jamais.










LE GOUFFRE DES MERVEILLES


Des images battent dans sa tête. Guillaume se voit couler
dans un immense tombeau de pierre aux murs verdâtres. Il sombre en tournoyant, jusqu’au
fond, puis les parois se rabattent sur lui avec un bruit de tonnerre. Il veut
crier, crier, mais la pierre fait éclater les sons en silences blancs comme s’il
s’agissait de bulles d’air. L’enfant pleure, et ses larmes ruissellent le long
de la muraille, tombent sur lui en pluie acide… Un visage sort de l’ombre, tout
rouge, rond comme un soleil. Il approche tout contre le sien, l’observe de ses
profondes orbites noires, puis part d’un grand rire qui explose contre le roc
en une myriade de points de feu. Les lumières voltigent un instant sous son crâne,
puis se recomposent en une lueur lointaine, vacillante.


— … aume… aume… souffle la grotte avec un
reniflement de bête.


Guillaume frissonne. Pendant une seconde il croit qu’il rêve,
qu’il est dans son lit. Il tâte autour de lui, sent la pierre, l’humidité, et
son dos lui fait mal. Le cauchemar l’assaille d’un coup. Alors il se
recroqueville, cache sa tête sous ses bras. Pour éviter un nouvel accès de
panique qui risque de le briser contre la roche, il cherche à se rendormir, à
mourir doucement, sans heurts, enveloppé dans une demi-inconscience.


— … aume… aume… halète le noir avec des accents
aigus.


Guillaume redresse la tête. C’est la fièvre qui bourdonne
contre ses tempes. Et cet éclair là-bas, une fulgurance dans son esprit. Il
songe : « Je deviens fou, je deviens fou. » Mais la lueur
persiste, un cône luminescent glisse sur le sol, saute d’une paroi à l’autre.


La vie bondit en lui si violemment que le garçon a l’impression
qu’il va cracher son cœur. Sa mâchoire tremble, ses yeux se brouillent, et il
ne ressent plus le froid humide qui le mord entre les épaules. Il veut hurler, se
retient au dernier moment, murmure :


— Si c’était le fantôme ?


Non, il entend bien, c’est son nom qui perce à travers la
grotte.


Alors il se lève, crie à tue-tête :


— Ohé ! Ohé ! Je suis là !


La lumière se braque vers lui mais ne le saisit pas encore. L’ellipse
blanchâtre court sur le sol, se rapproche, l’atteint, l’éblouit. Il est sauvé !





Guillaume renifle. Marie lui donne un mouchoir en papier. Stéphane
aussi a peine à retenir ses larmes.


— Ramasse-le, dit la fillette, il vaut mieux ne
pas laisser de traces de notre passage.


Guillaume se baisse, attrape le papier qu’il vient de jeter,
le fourre dans sa poche. Il se rappelle alors qu’il a perdu plus loin son
mouchoir et sa lampe. Ils remontent la galerie, retrouvent les objets.


— Je ne m’étais pas éloigné de beaucoup. Dans le
noir, j’avais l’impression d’avoir parcouru un chemin plus long.


— On retourne, fait Marie.


Guillaume la retient d’un geste.


— Attends. On ne va pas refaire tout le trajet en
sens inverse alors que la sortie est là, toute proche.


— Ce n’est peut-être pas une sortie, proteste
Marie, méfiante.


— Justement…


— Moi, ce que je veux, c’est partir d’ici le plus
vite possible, déclare Stéphane. Déjà que Marie m’a houspillé pour que je
vienne ! On n’a pas rencontré le fantôme, mais il est sûrement caché
quelque part.


Guillaume prend la lampe de Marie, éclaire droit devant lui.


— Ça ne te fait rien de rebrousser chemin en
pensant que tu laisses derrière toi une superbe salle préhistorique ?


La fillette ne répond pas.


— Ou un fabuleux trésor ? termine-t-il en s’adressant
à son frère. Voilà des heures que je suis dans la grotte, et il ne s’est rien
passé. On a crié, crié… pourtant l’inconnu ne s’est pas manifesté.


Marie a un mouvement d’épaules.


— C’est parce qu’il n’est plus ici… mais il peut
revenir.


— C’est là, juste là, insiste Guillaume en
tendant le bras. Y a quoi ? Cent mètres tout au plus !


Marie fait une petite moue.


— Bon… d’accord.


Stéphane ronchonne, accepte cependant d’aller jusqu’au bout
de la galerie. Il serre très fort la main de son grand frère retrouvé ; de
l’autre, il tient Marie.


Au fur et à mesure qu’ils avancent, ils remarquent de légers
tremblotements de lumière devant eux.


— J’avais raison, dit Guillaume, il doit y avoir
un arbuste devant. On atteint l’autre extrémité de la grotte.


Marie perçoit la pointe de déception dans la voix de son ami.
Elle aussi aurait voulu découvrir quelque chose, mais l’aventure se termine tel
un rêve brisé.


— Regardez ça ! s’exclame tout à coup le garçon.


La lumière de la lampe éclaire un gros astre rouge peint
autour de l’ouverture, puis une dizaine de mains représentées tout autour, ouvertes
et tendues vers lui. Guillaume écarte le feuillage. Les rayons du soleil pénètrent
à flots, dévoilant d’autres mains sur la paroi, toutes dirigées vers l’issue.


— Nous sommes dans un sanctuaire consacré au
soleil, conclut Marie. L’arbuste a poussé bien après. Les hommes préhistoriques
se réunissaient ici pour l’adorer, car il est en plein dans l’axe de la grotte.


— Peut-être lui offraient-ils des sacrifices
humains ? reprend Guillaume en jetant un regard mal assuré autour de lui.


— Je ne pense pas, on aurait trouvé des
squelettes.


Guillaume traverse l’écran de feuillage.


— Ah !


Son cri stupéfie Marie et Stéphane.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Ce qu’il y a ? Venez voir… Attention, n’approchez
pas du bord.


— Du bord ? De quoi est-ce que tu parles ?
On est…


Le reste de la phrase se bloque dans sa gorge. La fillette s’arrête
pile au bord d’un précipice.


— Waouh ! s’étrangle le petit, partagé entre
la surprise et l’effroi.


Derrière la brèche s’ouvre un gouffre. La lumière du soleil
tombe dans le puits par une large ouverture qui bée à plus de trente mètres
au-dessus de leurs têtes. Le rebord est souligné par une frange d’arbres qui découpent
leur ramure à contre-ciel. Les rayons se glissent dans les cavités taillées en
oblique dans la paroi, éclairant des débuts de galeries et, plus bas, une
somptueuse draperie calcaire polie par le travail des eaux.


— On n’est pas dehors, dit Guillaume.


Il y a un moment de silence durant lequel les trois enfants
sont sidérés par leur découverte.


Tout excitée, Marie fait remarquer que la paroi s’incurve en
pente douce jusqu’au fond.


— On peut descendre en se retenant aux arbustes
et aux racines.


— Tu es folle ! s’écrie Stéphane.


— Il y a peut-être des coffres remplis d’or dans
ces galeries. C’est l’endroit idéal pour cacher un butin.


— On ne va pas s’aventurer très loin, fait la
fillette. Juste en bordure du gouffre, là où la lumière est suffisante pour
contempler ces… ces merveilles.


L’un après l’autre, ils s’enhardissent sur le versant, descendent
en s’accrochant aux touffes et en se laissant glisser sur le derrière.


— On ne peut rien voir d’en haut, constate
Guillaume une fois qu’ils sont au pied de la cascade de pierre.


— C’est formidable, frissonne Marie. C’est ici
que nos ancêtres venaient prier. J’ai vu des photos dans un livre de sciences
qui montraient que lorsque les rayons illuminaient des roches, elles se
mettaient à briller comme du cristal et changeaient de couleurs en fonction de
la position du soleil dans le ciel. Ce doit être pareil ici.


Soudain !


— Écoutez ! Vous entendez ? On dirait
le cri d’un animal.


Ils se figent, tendent l’oreille.


— Ça vient de cette galerie, dit Marie en la
montrant du doigt. Il y aurait un chien coincé là-bas ?


— Il a pu rentrer dans la grotte hier soir et
tomber dans un trou.


— Comment il se serait déplacé dans le noir ?


— Au flair, tiens.


— Mais flairer quoi ? insiste la fillette. À
moins que… à moins qu’il n’ait suivi la trace de…


Une brusque angoisse les saisit aux entrailles.


— Alors… alors le fantôme est toujours là, balbutie
Stéphane.


Aucun des deux grands ne répond. Ils se regardent.


— Tu crois, toi, que le dernier descendant de
Cro-Magnon pourrait encore vivre sous terre ?


Marie hésite, puis :


— S’il était là, il aurait pris le chien. Il faut
aller voir.


L’un derrière l’autre, ils s’engagent sous le relief, tous
les sens en éveil. Guillaume a rallumé la lampe. Ils découvrent bientôt une
source d’eau pure qui aboie en s’échappant d’un trou.


— C’était cela, dit Marie, et non un animal.


Du coup ils se sentent beaucoup plus rassurés. Le garçon éclaire
le ruisseau qui se recueille un peu plus loin dans des sortes de corbeilles
avant de s’écouler et de s’élargir en nappe. L’eau forme ensuite des lacs
minuscules barrés par des gours[3] ;
ce n’est qu’en approchant la torche électrique que les enfants constatent qu’elle
glisse d’un étage à l’autre en cascades transparentes. Le sol remonte
brutalement, la salle finit en cul-de-sac, l’eau se perd sous le relief.


— Il faut retourner, dit Stéphane.


Son frère éclaire la tache blanchâtre d’une stalactite de
plusieurs tonnes qui s’est écrasée.


— Si celle-là nous était dégringolée dessus, frémit-il.


La pointe s’est brisée dans le sol, le fût a roulé sur le côté
et gît là, pareil à un pilier écroulé de temple grec.


Des ténèbres grandioses s’ouvrent plus loin, et la lumière
de la lampe ne suffit pas à en dévoiler le fond : elle révèle tout juste
une fantastique muraille plongeant à pic.


— Je suis sûr qu’il y a là d’autres cascades, des
lacs, des précipices, des corniches, et des salles encore plus belles que celles-ci,
s’enthousiasme Guillaume. Et peut-être, au fond de l’une d’elles, le trésor
intact des contrebandiers.


— Et d’autres peintures préhistoriques ! rajoute
Marie. C’est Lascaux plus Padirac[4] !


— On va devenir célèbres ! chante Stéphane, oubliant
enfin son fantôme.


— Ouais ! s’exclament-ils en chœur, tremblant
d’effervescence.


— À nous la presse ! La télévision ! On
donnera peut-être notre nom à la découverte.


— Je vois ça d’ici, fait Guillaume en esquissant
le titre d’un geste de la main : la grotte – ou le gouffre – des
Éperviers. C’est super !


C’est alors que retentit une voix, jaillie des profondeurs
de la roche :


— Je vous l’interdis !










LE SORCIER D’ALLASSAC


Les enfants ne bougent plus. Qui a parlé ? Crié plutôt…
Stéphane se sent fondre de l’intérieur.


— Le fan… fan… le fantôme !


Il s’affole, veut s’enfuir. Marie le rattrape alors qu’il s’élance
vers un précipice. Les enfants regardent vers le haut. C’est de là que la voix
est tombée. Elle reprend :


— Il a fallu que vous reveniez ! Que vous
fourriez vos nez dans mes affaires ! Je croyais pourtant vous avoir
suffisamment effrayés.


— Ça ne parle pas comme ça, un fantôme, raisonne
Marie.


— Vos affaires ? répète Guillaume. C’est… c’est
à vous, tout cela ?


Pas de réponse.


— Qui êtes-vous ? lance-t-il.


Le même silence minéral. Ils attendent. Rien ne bouge.


— Qui je suis ? claque soudain la voix derrière
eux.


Ils se retournent, tout surpris que le son provienne de l’autre
côté. C’est alors qu’ils l’aperçoivent : vieux, long, sec, des cheveux
blancs et une barbe épaisse qui lui mange la moitié de la figure. Avec son espèce
de tunique dans laquelle il paraît flotter et son bâton de patriarche, l’homme
semble sortir de la Préhistoire.


— C’est lui ! s’écrie Stéphane. Le même
visage que dans la pierre !


Les enfants ont un mouvement de recul lorsqu’il approche, faisant
sonner sa crosse à chaque pas.


— Mais… mais c’est monsieur Louis ! s’exclame
Marie. L’ancien garde-chasse !


— C’est vrai, s’étonne Guillaume en ouvrant de
grands yeux. Ça alors ! On croyait que vous aviez quitté la région parce
qu’on ne vous a plus vu depuis des mois.


— Il n’y a plus de garde-chasse, répond l’autre d’une
voix sourde. Je suis désormais le gardien du gouffre, le sorcier d’Allassac…


La peur au ventre, Stéphane tente un ultime coup de bluff :


— Nos parents savent qu’on est là. Si on ne
remonte pas bientôt, ils…


— Tsss, tsss, tsss, siffle le bonhomme. Tout le
monde ignore que vous vous promenez à trente mètres sous terre depuis hier.


— Nooonnn, bredouille le gamin d’une voix défaillante.


— Vos parents ne seraient pas fous au point de
vous laisser courir seuls de pareils risques.


Les enfants se sentent fouillés jusqu’au plus profond d’eux-mêmes
par les yeux inquisiteurs du sorcier, froids, incisifs, aussi durs qu’une lame
de couteau.


— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous allez faire de
nous ? demande Marie.


— Ce que je vais faire de vous ? tonne-t-il.
Ma foi, je n’en sais trop rien.


Il tire de dessous sa tunique une grosse lampe-projecteur, éclaire
devant lui, leur demande de le suivre.


— J’ai appris l’existence de ce gouffre
fantastique par un berger – mort aujourd’hui – qui recherchait un
de ses moutons dégringolé dans le puits. J’ai alors décidé de l’explorer, jour
après jour, semaine après semaine… On croit qu’il n’y a pas de vie sous terre… Savez-vous
qu’on y trouve au contraire des animaux étonnants : des araignées, des
petits scorpions très venimeux, des limaces, des escargots, des blattes, des
myriapodes sans yeux, des sangsues vivant dans des poches d’eau glacée…


— C’est quoi des myriapodes ? brise Stéphane.


— Un genre de mille-pattes.


— Vous connaissez tout ici ? demande
brusquement Guillaume.


— Oh non ! Il y a des galeries si étroites
qu’un homme ne peut s’y faufiler, des puits immenses dans lesquels je ne me
risquerai jamais. Tenez !


L’homme se baisse, ramasse une pierre, se dirige vers un
trou béant.


— Écoutez, dit-il.


Il lance sa pierre. Ils tendent l’oreille mais ne discernent
aucun bruit de chute.


— Il est difficile de connaître la profondeur de
cet à-pic. Trois cents, quatre cents mètres, peut-être plus.


— Vous croyez… Guillaume avale sa salive… Vous
croyez qu’il peut y avoir un trésor de contrebandiers enfoui dans une des
salles ?


L’autre éclate de rire.


— Certainement pas ! Désolé de te décevoir, mais
j’imagine très mal une troupe de brigands faisant le va-et-vient entre la
surface et le gouffre. Ils auraient forcément laissé des traces, brisé des calcaires.


— Et des fantômes ? interroge le petit.


— Ah ça, fait l’homme en levant une main. Eux au
moins se déplacent en douceur.


— Ce que je ne comprends pas, intervient Marie, c’est
pourquoi vous êtes habillé de cette façon. Y a-t-il un rapport avec les peintures
préhistoriques ?


Le vieux sourit.


— La caverne supérieure a dû servir d’abri aux
hommes de la Préhistoire. Ils ont découvert qu’elle se prolongeait jusqu’au
gouffre, et qu’ils pouvaient y accéder par un trou qui, au cours de la journée,
recevait les pleins feux du jour et devenait lui-même une sorte de soleil au
milieu de tant d’obscurité. Rien d’étonnant à ce qu’ils aient fait de ce lieu
un temple solaire.


— Il y a des peintures ici ?


— Oui. Des mains brandies vers l’ouverture du
gouffre. C’est ici qu’ils devaient se réunir pour célébrer leur culte. À mon
avis, les dessins datent du début du Néolithique.


— C’est moi qui avais raison, rayonne la fillette
en se tournant vers ses deux camarades.


— Le Néolithique, c’est quoi ?


— C’est bien après Lascaux. Vers cinq, six mille
ans avant notre ère.


Ils suivent un sol hérissé de stalagmites, bordé d’anciens
gours.


— Vous êtes habillé comme ça parce que vous vous
prenez pour un prêtre du soleil ? insiste la fillette.


— Vous habitez ici maintenant ? poursuit Guillaume.


— Je n’habite pas ici, non, mais j’y passe
beaucoup de temps. Je connais si parfaitement chaque galerie – je veux
dire celles de la grotte supérieure, d’où vous venez – que je peux m’y déplacer
très rapidement avec pour seule lumière un lumignon tenu à bout de bras. C’est
de cette façon que je vous ai surpris… Je viens ici pour rêver. C’est mon
jardin, mon paradis. Devant tant de merveilles créées par la nature, j’oublie
qu’au-dessus de moi existe un monde de fous. Je vis tel un escargot au fond de
sa coquille, à l’image d’un sorcier dans le giron de sa caverne. Ce qui
explique en partie ma tenue : j’aurais l’impression de commettre un sacrilège
en parcourant ces lieux vêtu comme quelqu’un de l’extérieur.


— Et vous n’avez jamais prévenu les gens de votre
découverte ?


L’homme ne répond pas. Il s’arrête devant une galerie, leur
recommande de bien regarder. Il éclaire un couloir blanc d’aragonite. Des
cristaux, d’une blancheur immaculée, tapissent en véritables bouquets le sol, les
parois, la voûte et même les concrétions, créant un décor féerique.


— On dirait qu’il a neigé partout, s’étonne
Guillaume.


— Ça ressemble à des choux-fleurs, murmure Stéphane.


— Certaines aiguilles sont fines comme des
cheveux et se brisent au moindre contact. Imaginez un troupeau de touristes là-dedans.


— Oh la la, fait Marie.


— Pourquoi « oh la la » ? répète
le sorcier. Vous avez bien l’intention d’avertir les autorités, non ?


— Bien sûr, répond Guillaume.


— Et vous savez ce qui se passera ensuite : on
fera de l’endroit un site touristique, on organisera des visites. Des milliers
et des milliers de gens se presseront là-dessous, et beaucoup arracheront des
cristaux pour les emporter comme souvenirs.


— C’est pas gênant, dit Stéphane, il y en a
tellement.


— Oui, mais à la longue, il n’en restera plus !
s’écrie Marie.


Guillaume regarde la galerie. Il souffle :


— C’est vrai, ils piétineraient et saccageraient
tout en un rien de temps.


— À Padirac, il y a des ascenseurs et des
couloirs, se souvient Stéphane. On n’a qu’à faire pareil ici. Comme ça, les
gens ne marcheront pas n’importe où.


— Cela demandera d’énormes travaux, précise Louis.
Des tonnes et des tonnes de béton à charrier à travers les galeries, des échafaudages
métalliques, des câbles pour l’électricité, des rambardes…


— Ça défigurerait tout, reconnaît Marie. Il vaut
mieux laisser comme c’est.


— Sans compter qu’il faudra aussi aménager l’extérieur.


— L’extérieur ?


— Évidemment, renchérit Marie : un grand
parking, un bâtiment pour acheter les billets et les souvenirs, des buvettes…


— Les constructeurs raseront les bois, souffle
Louis, transformeront la colline en…


— Le mont Sauvage ? le coupe Stéphane. Mais
on ne pourra plus jouer !


— Il faut choisir, dit le sorcier, il faut
choisir. Et puis c’est le gouffre qui deviendra célèbre, pas vous. Vous serez
très vite oubliés.


Il les observe du coin de l’œil, les voit se dandiner sur
leurs jambes, comme si quelque chose remuait, se battait au fond d’eux.


— On… puisqu’il n’y a pas de trésor, commence
Guillaume, on pourrait peut-être laisser cette grotte tranquille.


— C’est dommage pour les gens, dit Marie… mais ce
serait encore plus dommage pour la grotte si tout le monde se ruait ici. Si on
pouvait se contenter de la filmer et de diffuser le reportage à la télévision…


— Tu connais les gens, grince le garçon. Ils
seraient là tout de suite.


— Je ne veux pas qu’on arrache la colline, fait
le petit. C’est notre mont, c’est notre grotte. Ils sont à nous et à personne d’autre.


— Alors ? demande Louis.


— Alors on ne dira rien, décide Guillaume.


— C’est promis, jure Marie.


L’homme sourit, passe sa main sur la tête de Stéphane.


— Je suis heureux que vous ayez compris.


Un silence. Et puis Guillaume :


— Mais l’entrée de la grotte, elle était bien
bouchée. Comment faisiez-vous pour entrer et sortir avant qu’on ne la dégage ?


— Il y a un second accès, avoue le vieillard.


— Le long du gouffre ? Dans les gorges du
Saillant ? De l’autre côté de la colline ? interroge Marie tout excitée.
J’y suis, c’est une galerie mise à jour lors de la construction de la portion d’autoroute.


Le bonhomme hoche la tête.


— Gardez la vôtre secrète, je garderai la mienne.
La grotte nous appartient, à vous et à moi ; c’est comme si nous tenions
chacun une boule de cristal d’une grande fragilité dans le creux de nos mains. Si
vous parlez, elle vous échappera des doigts, et vous la verrez se briser. Au
contraire, si vous la protégez, elle restera toujours intacte, vivante dans le
silence de votre cœur. Vous savez, on a déjà dû construire un faux Lascaux
parce que le véritable commençait à se dégrader. En respirant, les gens
rejettent du gaz carbonique qui fait se développer des bactéries sur les parois ;
les champignons s’en nourrissent, eux-mêmes servant ensuite de nourriture aux
vers. Vous imaginez ce sanctuaire, cette formidable cathédrale d’eau et de
pierre rongée par la vermine ? Et ce serait en partie vous les
responsables !


— C’est vrai, appuie Guillaume, mais cela n’arrivera
pas. Personne ne parlera, foi d’Épervier !


— On pourra venir la visiter, nous ? demande
Stéphane.


Le sorcier lui ébouriffe les cheveux. Il dit d’une voix très
douce :


— Non… Au début vous viendriez seuls, mais à la
longue vous ne résisteriez pas à la tentation d’emmener vos amis, vos parents, rien
que pour faire partager votre secret. Alors ce serait la fin de cette splendeur.


— Vous n’avez pas confiance en nous ?


— Les Éperviers que je vois aujourd’hui sont des
enfants. Que restera-t-il d’eux plus tard, quand le monde d’en haut en aura
fait des adultes ?


Marie s’étrangle presque en s’exclamant :


— Vous voulez nous retenir prisonniers ici ?


— Pas du tout. Vous allez rentrer chez vous, seulement
je ferai s’écrouler une galerie derrière vous, là où le passage est le plus étroit.
Ainsi, si vous décidez de revenir sur votre parole, vous ne pourrez plus aller
au-delà du quatrième soleil. Et cela mettra le gouffre à l’abri de toute
nouvelle exploration, pour le cas où un autre que vous tenterait de s’y
infiltrer.


— Vous allez détruire une partie de la grotte !
s’insurge Guillaume.


— Une infime partie, admet le sorcier, mais c’est
un mal nécessaire pour préserver l’autre, la plus belle, la plus grandiose, la
plus fantastique. Je vous donne le temps de repartir.


Il les raccompagne jusqu’à la brèche, les regarde franchir
le trou, fait un signe de la main au petit Stéphane qui s’est retourné pour le
saluer. Puis il repart sans hâte, pénètre sous le relief, éteint sa lampe, disparaît.





Les trois enfants sont dehors, assis devant la grotte.


— Qu’est-ce qu’on attend ? s’impatiente le
gamin. Je veux rentrer. J’ai faim, moi.


Un brusque grondement leur parvient, sourd, roulé des
entrailles de la terre.


— Voilà ce qu’on attendait, dit son frère. La
grotte des Éperviers est scellée à tout jamais.


Ils se lèvent, se regardent.


— Et nous, questionne Marie, qu’est-ce qu’on fait ?


— On rebouche, commande Guillaume. Christophe
Colomb, c’est terminé.


Un instant plus tard, le premier soleil rouge disparaît sous
un frottis de terre cependant qu’un monticule de cailloux, d’herbes, de terre
et de racines s’édifie sur le seuil de la caverne.


Les enfants redescendent de la colline, silencieux. Chacun
songe à la fabuleuse découverte qu’il laisse derrière lui.


Marie a un léger tremblement dans la voix lorsqu’elle suggère
soudain :


— Qui sait s’il n’y a pas une autre grotte
quelque part ? Il a bien réussi à trouver une seconde entrée, Louis…










SAVEZ-VOUS QUE…


C’est par hasard que beaucoup de grottes préhistoriques ont été
découvertes. Le 12 septembre 1940, quatre garçons qui jouaient à la guerre
près du village de Montignac, en Dordogne, voient leur chien, Robot, disparaître
dans un trou provoqué par un arbre déraciné. Malgré leurs appels, le chien ne
revient pas. Marcel, le plus hardi, se lance alors à la recherche de l’animal
et disparaît à son tour, dans un fracas de pierres éboulées. Il atterrit dans
une cavité qui lui semble immense…


Le lendemain, munis d’un éclairage de fortune, les enfants
retournent sur les lieux et découvrent de splendides peintures sur les parois
de la grotte. Ils préviennent aussitôt leur instituteur, qui alerte à Paris l’abbé
de Breuil, grand spécialiste de la Préhistoire. « Votre grotte est la plus
belle de toute la France, et peut-être du monde ! » s’exclame le
savant.


Les enfants avaient découvert la grotte de Lascaux. C’est
leur aventure qui a inspiré Alain Surget pour ce roman.







LA VALLÉE DE LA VÉZÈRE


La Vézère prend sa source sur le plateau de Millevaches, au
nord-ouest du Massif central. Après 192 km d’un parcours pittoresque à
travers les plateaux calcaires et le long de vallées verdoyantes, elle se jette
dans la Dordogne.


En Corrèze, la Vézère traverse Uzerche, une vieille ville bâtie
sur un promontoire dominant la rivière. Au Moyen Âge, l’enceinte de la ville
comprenait dix-huit tours et était percée de cinq portes. À quelques kilomètres
de là, Allassac est une autre petite ville pleine de charme, avec son église
fortifiée, son donjon du XIIIe siècle et ses
vieilles maisons.


La Vézère poursuit son cours à travers le Périgord, dans des
vallées creusées de méandres profonds, entre des falaises calcaires percées d’habitations
troglodytes très anciennes. Les grottes, nombreuses, offrent de remarquables
exemples de l’art préhistorique : gravures aux Combarelles, peintures à
Font-de-Gaume ; à Rouffignac, plus de cent cinquante mammouths ont été
dessinés ou sculptés jusque dans les galeries les plus inaccessibles ; près
du village de Montignac-sur-Vézère, la grotte de Lascaux et ses somptueuses
fresques sont célèbres dans le monde entier.


Un peuple de chasseurs, dont le représentant le plus célèbre
est l’homme de Cro-Magnon, vivait ici il y a plus de 10 000 ans. La grotte
de la Madeleine a donné son nom à cette civilisation, l’une des plus anciennes
connues en Europe : la civilisation magdalénienne. La vallée de la Vézère
a été surnommée le « berceau de la Préhistoire ».


 


SAVEZ-VOUS QUE…


Située dans le Périgord, la grotte de Lascaux mesure environ
une centaine de mètres.


Elle comporte plusieurs salles ornées de fresques peintes
vers 15 000 avant J.-C.


La grotte de Lascaux est fermée au public mais on peut accéder
à « Lascaux II », une reconstitution de la grotte.


Les fresques sont également visibles au Musée de St
Germain-en-Laye : photographiées en totalité elles ont été fixées sur des
parois représentant exactement le relief de la grotte.







LA SPÉLÉOLOGIE


La spéléologie est à la fois un sport et une science qui
consiste à explorer et étudier les cavités naturelles du sol, gouffres, grottes
et cavernes (c’est la karstologie), les cours d’eau souterrains (l’hydrogéologie)
et la vie souterraine (la biospéléologie), ainsi que l’archéologie préhistorique.


 


Le père de la spéléologie


C’est à un Français, Édouard-Alfred Martel, que l’on doit « l’invention »
de la spéléologie. Sa passion des gouffres remonte à une visite qu’il fit, à l’âge
de 7 ans, de la grotte de Gargas, dans les Pyrénées. Il a 24 ans lorsque, en traversant
les Causses, il est intrigué par les trous béants et sans fond qui parsèment
ces plateaux arides. Pour les gens du pays, il s’agit de lieux maléfiques hantés
par les créatures du diable… Les légendes et les superstitions sont nombreuses.
Martel décide d’aller voir : ses premières descentes sous terre, il les
fait assis sur un simple bâton accroché au bout d’une longue corde tenue par de
robustes paysans. Pour s’éclairer, il n’a que son briquet et quelques bougies ;
pour se protéger des chutes de pierres, son chapeau melon…


Deux ans plus tard, le 8 septembre 1890, il entreprend
sa première exploration du gouffre de Padirac, qui le rendra célèbre. Son matériel
se perfectionne : échelle de corde, lampes à acétylène, téléphones, sifflets
et cornes d’appel, bateaux démontables, baromètres, boussoles, crayons et
papier millimétré. Il ne se contente pas de relever la géographie des lieux, il
étudie aussi la faune, la flore. La spéléologie est née.


 


Sportifs et scientifiques


Lorsqu’il prend sa retraite à 75 ans, Martel a exploré plus
de 1 500 cavernes, du Caucase aux montagnes Rocheuses, du Portugal à la Norvège.
Son œuvre sera poursuivie en France par d’autres spéléologues, parmi lesquels
Robert de Joly qui mettra au point les échelles métalliques souples, et Norbert
Casteret qui deviendra l’un des plus célèbres spéléologues du monde.


Les amateurs de spéléologie sont aujourd’hui nombreux à
sillonner en France le massif de la Chartreuse, le Jura, les Pyrénées, la
Provence, les Causses, le Vercors et le Quercy. Mais il ne faut jamais oublier
les règles élémentaires de prudence car le monde souterrain peut se révéler un
piège redoutable pour les amateurs insuffisamment entraînés, mal équipés, ou
ignorants des conditions météo et du régime des eaux souterraines, qui peuvent
présenter des crues brutales.


 


Adresses utiles


Fédération Française de Spéléologie


130, rue Saint-Maur, 75011 Paris


Tél. : (1) 43 57 56 54.


 


École Française de Spéléologie


23, rue des Nuits, 69004 Lyon


Tél. : 78 39 43 30.


 


Centre National de Spéléologie


26420 Saint Martin en Vercors


Tél. : 75 45 50 05.


Organise des stages dans le Parc Naturel Régional du Vercors


 


Union Internationale de Spéléologie


113, rue Marbotin


B 1030 Bruxelles – Belgique







GROTTES ET GOUFFRES


Les cavernes naturelles sont nombreuses dans les régions
calcaires dont le sol absorbe les eaux de pluie, comme une véritable passoire. L’eau,
chargée de gaz carbonique, pénètre dans les fissures du sol ; dissout le
carbonate de chaux contenu dans le calcaire. Il se forme peu à peu des dépressions
circulaires que l’on appelle des cloups. En s’élargissant, les
cloups forment les sotchs. Si les eaux de pluie pénètrent
en profondeur, elles finissent par creuser des puits naturels appelés les igues.


Les eaux souterraines continuent leur travail d’érosion, creusant
des galeries, se réunissant en une rivière souterraine. Lorsque la rivière s’écoule
lentement, le calcaire se dépose, constituant des sortes de barrages, les gours.
La rivière forme alors un lac souterrain. Elle continue paisiblement
son parcours, puis ressort à l’air libre, parfois très loin de son point de départ :
c’est une résurgence.


Les roches situées au-dessus des cavernes sont lentement
rongées, s’éboulent, formant de vastes coupoles. L’épaisseur de la coupole s’amincit
peu à peu : il n’y a que quelques mètres entre le Grand Dôme de Padirac et
la surface du sol. Si cette voûte, devenue trop fragile, s’effondre, la cavité
s’ouvre à l’air libre, et devient un gouffre.


En suintant le long des parois des grottes, l’eau abandonne
peu à peu le calcaire dont elle s’est chargée en pénétrant dans le sol. Il se
forme des concrétions aux formes extraordinaires, draperies, pyramides, pendeloques,
stalactites (qui descendent de la voûte) et stalagmites (qui montent du sol) et
finissent par se rejoindre en colonnes. Ceci se fait très lentement : on a
calculé qu’une stalactite grandissait de 1 cm par siècle !


 


SAVEZ-VOUS QUE…


C’est le plateau du Karst, en Slovénie, qui a donné son nom
au relief karstique, typique des régions calcaires où les roches sont dissoutes
par l’eau de pluie.


La plus grande caverne connue dans le monde est la Mammoth
Cave, dans l’État du Kentucky aux États-Unis : plus de 500 km de
couloirs et salles souterraines.


Les gouffres les plus profonds se trouvent en France : le
réseau du Jean-Bernard en Savoie descend à 1 535 m ; le gouffre
de la Pierre Saint-Martin, dans les Pyrénées, à 1 342 m.







LA CHASSE AU TRÉSOR


Grotte inaccessible, souterrain oublié, vieille demeure ou
puits asséché sont paraît-il le lieu idéal pour découvrir des trésors… Depuis
toujours les populations craignant les voleurs ou obligées de fuir devant les
soldats ennemis, ont cherché à dissimuler leurs biens les plus précieux dans
des cachettes variées. Pirates et flibustiers préfèrent les îles désertes et
les côtes isolées pour soustraire leur butin à la rapacité de leurs adversaires
ou à la justice du roi. Et l’on ne compte pas les galions aux cales pleines d’or
qui ont sombré au large des côtes : l’océan serait le plus sûr et le mieux
garni des coffres-forts.


À qui appartiennent ces trésors ? D’après la loi française,
la moitié revient à celui qui l’a trouvé (que l’on appelle « l’inventeur »
du trésor), l’autre moitié au propriétaire du lieu où on l’a découvert. Il y a
de quoi faire rêver la multitude de chercheurs de trésors à travers le monde :
ils ont même leurs associations ! Mais beaucoup se lancent à la poursuite
de chimères, car en matière de trésors, les légendes sont nombreuses et tenaces !


 


Le trésor des Templiers


Les Templiers étaient des moines-soldats qui assuraient l’ordre
en Terre Sainte. Ils accumulèrent d’énormes richesses, dont une grande partie était
conservée dans leur monastère du Temple, à Paris. C’était une sorte de banque, à
laquelle le roi faisait souvent appel. Philippe Le Bel, qui convoitait ces
richesses et craignait le pouvoir pris par les Templiers, les fit arrêter en
les accusant d’hérésie, de sorcellerie et de mœurs dépravées. Les Templiers qui
ne moururent pas sous la torture furent brûlés vifs ; le roi confisqua
leurs biens… mais l’on dit que la plus grosse partie de leurs richesses avait été
soigneusement cachée et se trouve encore aujourd’hui dans les souterrains du château
de Gisors et en d’autres lieux.


 


Le trésor de guerre nazi


Au cours de la Seconde Guerre mondiale, les chefs nazis
accumulèrent des milliards en or, monnaie, diamants et œuvres d’art qu’ils cachèrent
en Bavière. Lors de son procès, le maréchal Goering avoua en avoir enterré une
partie lui-même, mais il ne dit pas où. Une soixantaine de caisses furent, paraît-il,
jetées dans un lac autrichien : on en repêcha deux en 1959.


 


Le trésor du « Hollandais »


On raconte qu’un dénommé Jacob Waltz (qui n’était pas
hollandais, mais allemand) aurait enfoui au fond d’une mine, en Arizona, en
plein territoire indien, une énorme masse d’or. Plusieurs Américains sont morts
de soif en tentant de le retrouver.


 


Le trésor des flibustiers


La rumeur et les documents retrouvés (cartes annotées, messages
codés) semblent indiquer de multiples endroits comme cachettes du butin des pirates
et des flibustiers. Certains noms reviennent très souvent : l’île du Chêne
en Nouvelle-Écosse, l’île des Bancs dans le New-Hampshire, la baie du Trésor à
la Martinique.


Lorsqu’il monta sur l’échafaud, le 7 juillet 1730, à l’île
Bourbon (ancien nom de la Réunion), le pirate Olivier Le Vasseur, surnommé La
Buse, lança dans la foule un message en langage secret et s’écria : « Mes
trésors à qui saura comprendre ! » Depuis, le message secret (que l’on
appelle un cryptogramme) est conservé à la Bibliothèque nationale de Paris, et
l’on a cherché en vain à déchiffrer l’énigme qu’il posait.







 


« La trace d’un rêve n’est pas moins réelle
que celle d’un pas. »


Georges Duby


 


De nombreuses grottes préhistoriques portent sur leurs
parois de curieuses décorations. Il s’agit d’empreintes de mains cernées de
couleur noire, ocre ou rouge. Était-ce une manière d’apposer sa marque, comme
une signature, était-ce un rite magique ?


L’énigme se complique lorsque l’on visite la grotte de
Gargas, dans les Pyrénées. Dans cette grotte, les empreintes de mains sont très
nombreuses, d’autant plus que l’on s’enfonce sous terre. D’après leur taille, il
semble que ce soient surtout des mains de femmes ou d’adolescents, parfois de
très jeunes enfants, et uniquement des mains gauches.


Mais plus étonnant encore, il leur manque toujours des
doigts.


Les savants ont émis différentes hypothèses, en rapport avec
ce qui se passe par exemple dans les tribus primitives d’Amérique ou d’Asie.


Chez les Sioux du Dakota, la coutume veut qu’une femme se
tranche un doigt à la mort de son mari. Chez les Bochimans d’Afrique, ce sont
deux doigts que l’on coupe lorsqu’on a échappé à un danger pour les offrir en
remerciement au Grand Esprit.


Mais la disparition d’une ou plusieurs phalanges peut également
avoir une cause accidentelle, due à de graves gelures, ou provoquée par une
maladie.


Il est également possible que ces hommes aient appliqué leur
main sur la paroi en repliant un ou plusieurs doigts, ce qui pouvait
correspondre à un code. Les chasseurs bochimans utilisent ce type de code
lorsqu’ils veulent communiquer sans parler : le majeur replié signifie la
présence d’une girafe, trois doigts repliés indique un gnou.


Rite magique ou langage, mutilation volontaire ou simple
artifice, le mystère des mains reste entier !


 


Ces dossiers ont été établis en collaboration avec Nicole
Bustarret.







L’AUTEUR


Alain Surget est né en 1948 à Metz. Il s’est d’abord lancé
dans la poésie puis le théâtre avant de se découvrir une passion pour le roman.
À la fois rêves de jeunesse et désirs de voyages, ses ouvrages traduisent les
grands thèmes qui le fascinent : les luttes de classes et de races, les
rapports entre le monde moderne et les grandes forces ancestrales, la vengeance,
le destin, et surtout la lutte de l’homme avec la nature et la solitude.


Membre de la Société des Écrivains d’Alsace et de Lorraine
depuis 1977, Alain Surget a publié de nombreux livres pour les jeunes.







L’ILLUSTRATEUR


Christian Heinrich est né en 1965 à Sélestat, une petite
ville alsacienne. « Élevé et nourri au dessin sur les genoux de mon
grand-père qui me crayonnait déjà quelques personnages dans les marges de son
journal, il n’y avait qu’un pas à franchir pour que je me retrouve assis sur
les bancs de l’École des Arts décoratifs de Strasbourg… nourri cette fois par l’enseignement
de Claude Lapointe. Dès lors je suis passé de la marge des journaux et des
cahiers à la pleine page imagée, où j’aime à raconter et décrire l’histoire, les
peuples, les cultures… Plus que reproduire un monde, il s’agit pour moi de
produire un monde dans la continuité du texte. »













[1] Aven : gouffre, puits
naturel creusé par les eaux d’infiltration. 







[2] Les grottes préhistoriques
de Lascaux, Rouffignac et des Eyzies se situent dans un rayon de cinquante
kilomètres autour d’Allassac. 







[3] En spéléologie, les gours
sont des barrages naturels coupant une galerie, constitués de calcite déposée
en travers des rivières souterraines. 







[4] Padirac est une commune
du Lot, qui abrite un gouffre de soixante-quinze mètres de profondeur, ainsi qu’une
rivière souterraine.
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